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PREFACE. 



Nous avons en France pres de quatre millions de 
terres vagues, dont les deux tiers attendent la char- 
rue, et la plupart de nos cultivateurs, faute de 
capitaux ou de lumi&res, ne retirent pas de leurs 
champs la moitie des produits que ces champs 
pourraient donner. 

La constitution agricole de notre pays est mau- 
vaise : mauvaise, parce que le peu de grands do- 
maines qui existent encore sont generalement ex- 
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ploites par des fermiers ecrases sous le double joug 
de la pauvret^ et de la routine; mauvaise, parce que 
le morcellement des terres s'oppose a la production 
des bestiaux et a Temploi des machines, qui seules 
pourraient rendre la carriere agricole accessible aux 
hommes ^intelligence, en leur epargnant des tra- 
vaux penibles et abrutissants. 

Enfin, tous les ans, des villages les plus eloignes 
comme les plus voisins des villes, un essaim de 
jeunes gens deserte les campagnes et vient demander 
au commerce, aux manufactures, aux metiers, une 
vie meilleure et plus douce, et surtout un salaire 
plus eleve 1 . Le pfere lui-meme, qui, a la sueur de 



> Que deviennent la plupart de ces jeunes gens, qui s'imaginent qu'a la 
"Yille \i est si facile de faire fortune?... Entourfo de seductions que leur 
ignorance meme rend plus dangereuses, $blouis par un luxe qu'ils con- 
cevaient k peine , assaillis par des besoins, par des desire dont leur igno- ' : 

ranee les avait preserves jusque-la, en contact avec les ouvriers des , 

tite> qui achevent de les faire rougir de leurs sentiments religieux\ , 

n'ayant meme plus cette derniere barriere de rhonne'tete qui se meurt, \ 

le respect humain, ils s'abandonnent a tous les exces, a tous les d&ordres. ^ 

Quelquefbis; apres une annee ou deux d'une vie irr^guliere, malades, 
jnourants de faim, ils reviennent au pays, et la, autant par leurs 
exemples que par leur langage , ils sement autour d'eux la demora- ! 

"lisation. v 
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son front, a amass£ une petite fortune sous le sti- 
mulant si vif de son ambition paternelle, envoie a 
la cit£ le plus intelligent de ses fits pour en faire 
quelque chose de mieux qu'un paysan. 

Les agronomes et les taonomistes sont tous 
cTaccord pour reconnaitre et constater un etat de 
choses aussi deplorable; mais leur unanimite dis- 
parait des qu'il s'agit dlndiquer le remede. 

Ce n est ici ni le lieu ni le moment d'examiner 
la convenance, la possibility , Tefficacite des divers 
moyens proposes par des hommes dont j'honore le 
zfele et la science, pour r^generer l'agriculture fran- 
$aise; mais je crois devoir indiquer sous l'influence 
de quelle pensee j'ai ecrit le livre que foffre aujour- 
d'hui au public. 



En these generate, l'agriculture dans notre pays 
n'est ni connue ni appreciee ; et si parfois une cer- 
taine popularity s'attache au nom de quelques ce- 
lebrites agricoles, la profession de cultivateur est 
regardee comme un metier qu'un merite personnel 
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eclatant, incontestable, parvient seul a relever aux 
yeux du raonde. 

Je suis loin de pretendre que ce jugement , que 
cette opinion n'ait pas sa raison d'etre, que figno- 
rance et le defaut d'£ducation de nos paysans n'aient 
pas du forcement donner une triste idee de leur 
profession. 

J'etablis simplement un fait. 

Pourquoi en France Tagriculture n'est-elle ni 
connue ni appr&iee? Pourquoi les personnes bien 
elev&s, celles qui composent Mite de la societe, 
peuvent-elles parler pertinemment un peu de tout, 
excepte d'agriculture? (Test que toutes les sciences 
ont ete vtdgarisees; c'est qu'a cote des traites tech- 
niques k l'usage des adeptes , le public a trouve des 
livres ou, sous une forme moins rigoureuse et moins 
seche, sont exposees des notions generates sur la 
chimie, la physique, l'astronomie, etc. Dans ces 
livres la science descend de son trone de chiffres et 
de formules, s'humanise, cause en langage ordinaire 
de ses decouvertes, et proportionne ses confidences 
a Intelligence de ses visiteurs. lis ne deviennent 
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ainsi, ces simples visiteurs, ni astronomes ni meca- 
niciens; mais ils se font une id& de l'importance, 
du domaine de chaque science, conaprennent son 
utilite, applaudissent a ses progr&s, cessent de rester 
etrangers au mouvement qui entraine l'humanite 
vers les merveilles de Tavenir. 

La meilleure preuve que la science agricole n'a 
pas 6t6 mise a la portee des gens du monde, et je 
ne me permettrai pas de faire valoir d'autres consi- 
derations, c'est que, corarae je le disais il y a un 
instant, les gens du monde se doutent a peine que 
l'agrieulture soit une science; et cette ignorance est 
si generate, si regue, si excusee, qu'il n'est pas rare 
d'entendre l'homme qui a le plus de pretentions au 
savoir universel dire ingenuement, s'il est ques- 
tion d'agronomie : * Je n'y entends* absolument 
rien. » 

Or je suis intimement conyaincu qu'aussi long- 
temps que la carriere agricole ne jouira pas dans le 
monde d'autant de consideration que la cafriepe ad- 
ministrative, industrielle , medicale, etc., Tagrieul- 
ture fran^aise restera ce qu'elle est aujourd'hui. 
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En void la raison : 

Notre agriculture ne peuj se regenerer, devenir 
florissante, que par la transformation de son per- 
sonnel, transformation qui, de son cot6, ne peut 
s'op&er que par Introduction dans la masse de nos 
cultivateurs d'une foule d'hommes jeunes, intelli- 
gents, pourvus d"un capital suffisant. Eux seuls sont 
capables de comprendre et d'ex&uter toutes les ame- 
liorations que depuis un quart de siecle on propose 
aux fermiers. 

Mais pour que des ills de famille embrassent la 
carriere agricole comme on embrasse aujourd'hui la 
carri&re militaire, m&licale, etc., il faut qu'on sache 
que Tagriculture n'est pas un metier, mais une 
science, et qu'un agriculteur vraiment digne de ce 
horn est un homme d'uiie instruction peu commune , 
et qui possede en physiologie vegetale, en zoologie, 
en geodesie, en rneteorologie, en chimie, enm&a- 
nique, des connaissances trfcs-6tendues ; il faut, 
comme je le disais, que Fagriculture soit apprectee 
a sa valeur* 

Ou ce public que Ton. est convenu d'appeler le 
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EQonde trouvera-t-il les elements de cette appre- 
ciation? 

Est-ce dans les livres? Nous possedons, il est 
vrai i sur Fagriculture des ouvrages speciaux, rediges 
avec un rare talent; mais ces ouvrages, essentielle- 
ment pratiques, ne peuvent 6tre lus avec fruit et 
avec plaisir que par les personnes deja vouees a la 
grande culture. 

Est-ce au college, oil il n'est question d'agricul- 
ture que dans les Giorgiques de Virgile, que pourra 
se developper la vocation agricole d'un jeune homme t 

Est-ce dans les salons, ou Ton neparleguere d'agri- 
culture que pour citer la funeste issue des tentatives 
de tel ou tel proprietaire essayant de faire valoir lui- 
meme ses fermes ou ses forets ? PTentendra-t-il pas 
ordinairement attribuer les revers de cet agronome 
improvise, non point a son outrecuidance , a sa pre- 
somption, mais a la vanite de ces progr&s agricoles 
tant vant£s , progres bans d miner les gens, et qui 
ne valent pas les errements peu scientifiques , mais 
certains, des pay sans? 

Est-ce enfin en voyant dfylorer tous les jours 
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cette ftevre (immigration qui pousse dans les tilles 
des flots de campagnards, fait incontestable, patent, 
dont il est si facile de conclure que le travail des 
champs constitue le plus triste et le plus ingrat des 
metiers ? v 

Faut-il s'etonner aprte cela si Tagriculture manque 
non pas de bras, mais de tdtes capables d'utiliser ces 
bras? Faut-il s'etonner si, sur mille jeunes gens 
d'une valeur r6elle comme position sociale et comme 
intelligence , il en est & peine un ou deux qui songent 
a devenir cultivateurs ? 

Eh bien! 1& est le mal : c'est cette indifference, 
cet eloignement des classes superieures de la societe 
pour la carrfere agricole, qui paralyse en France les 
progrts de l'agriculture. II suffit d'avoir vecu avec 
nos fermiers, d'avoir 6tudie Fesprit, la position, les 
habitudes, les ressources de nos populations rurales, 
pour acquerir la conviction que tant que ragrictilture 
sera exclusivement entre leurs mains, Fslgriculture 
restera ce qu'elle est ; qdand bien m&ne Us vwir- 
draient sortir de Tornifere ou ils Se trainent, Us ne 
le pourraient pas , et ils ne peuvenl pas le vouloir. 
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^impulsion doit venir d'en haut; impulsion non 

pas theorique, mais pratique; impulsion qui chan- 

gera foremen t la constitution agricole de la France, 

parce que Phomme qui sait, qui veut et qui pteut, 

commence par le commencement. 

Aujourd'hui que ('attention publique parait se 

J porter sur Pagriculture, qu'on en parle dans les 

journaux , a la tribune ; aujourd'hui que les cornices 

«t les congres agricoles ont un certain retentisse- 
* • 
r ment, j'ai pense devoir profiler de ces circonstances 

' pour popularistir les experiences, les travaux, les 

decouvertes des Thaer, des Backwell, des Matthieu 

de Dombasle. 

Le titre de ce livre, et plus encore la forme 6pi- 
sodique que j'ai adoptee, indiquent assez quil ne 
s'agit ni d'un traite ni dun manuel d'agriculture. 
C'est une simple revue, sans aucune pretention 
scientifique, des procedes agricoles, des instruments 
aratoires, des animaux domestiques, des plantes 
utiles ou du moins utilisees, du ressort de la grande 
culture europeenne. 

Enfin je me suis borne au role- modeste , au seul 
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qui me convienne , de conduire les jeunes lecteurs 
auxquels je m'adresse habituellement dans une 
ferme Men tenue , et de les mettre en rapport avec 
un de ces cultivateurs aussi instruits qu'obligeants, 
tels quon en rencontre assez souvent dans lea 
grandes exploitations de France, d'AUemagne et 
d'Angleterre. 
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INTRODUCTION. 



I. 



Par une soiree pluvieuse da mois d'aotit 1844, 
dans le vaste salon d'une maison de campagne, six 
personnes se trouvaient reunies; c'etaient M. et 
M mo de la Roche, Augustin et Leonie, leurs enfants, 
M. Victor, jeune enseigne de vaisseau, enfin Charles 
Raymond, neveu de M me de la Roche. 

Le jour baissait rapidement. Deja, depuis un 
moment, la maitresse de la maison et sa fille avaient 
abandonne le metier a tapisserie sur lequel elles 
travaillaient ensemble; d6ja, de leur cote, M. de la 
Roche et Victor, ne distinguant plus les fous des 

4 
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cavaliers, avaient laisse en suspens une partie 
d'fchecs chaudement entamee; Augustin seul, ne 
prfetant aucune attention a la conversation devenue 
g£n£rate, ftUtfcnait eontre la ntait une luttfc dfcses- 
pfrge. A mfesure qiie t'obscurite envahisfeatt les parties 
les plus recutees du salon, sans lever les yeux de 
dessus son livre, l'intrgpide lecteur rapprochait brus- 
quement sa chaise des fenetres. D'etape en etape il 
etait ainsi arrive, au grand amusement des assis- 
tants, au pied d'une croisee, et avait fini par appuyer 
son volume contre un carreau de vitre pour utiliser 
les derniers reflets du jour s'eteignant a l'horizon. 
Ce ne fut que quand les lignes de la page qu'Au- 
gustin voulait dechiffrer se mirent a danser devant 
ses yeux, qu'il s'avoua vaincu. II ferma son livre 
en s'ecriant aVec un immense soupir : < Quand 
done pourrai-je aussi voyager? Que Victor est done 
heureux! » 

Cette exclamation inattendue fut accueillie pa)* de 
vifs Eclats de rire. Augustin, dans la position d'uti 
homme reveille en sursaut, promena autour de lui 
ses regards effares. « Qu'y a-t-il done? ditril; pourqubi 
riez-vous?» 

Cette question, faite avec uil naif -etonnement, 
augmenta encore l'hilarite generate. 

Comme au meme moment un domestiqile allumait 
les bougies, Augustin, en voyant tous les yeux fixte 
sur lui, comprit enfiA ce dont il s agissait. 

« Riez, riez, dit-il, vous ne vous amuserez j4- 
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mats ft me& depfens comme je m'aniuse depuis deux 
heures!... Avec un livre comme celui-la, ajouta-t-il 
en frappant sjir son volume, je passerais huit joliirfc 
dans un cachot sans m'ennuyer... 

— Pourquoi pas toute ta vie dans une He tiiseirte 
comme Robinson ? dit Leonie. 

— Robinson! reprit Augustin en s'animant, Ro- 
binson! je donnerais moh petit doigt pour ne poiht 
Fa voir lu , afln d'avoir le plaisir de le lire pour- la 
premiere fois! Si j'etais assez riche, je le ferais im- 
primer en caraet&res d'or sur des pages de sole. Je 
serais plus fief d'avofr ecrit Robinson que... 

— Qu'invente les machines a vapeur! dit Charles, 
voyant que son cousin ne trouvait point une compa- 
rison a la hauteur de son entbiTusiasme. 

— Cest bon, c'est bon, cohtinua Augustin, si 
vous aviez lu Robinson avec autant ^attention et 
de profit que moi, vous sauriez bien des choses que 
vous ignorez ; et si jamais vous vous trouviez reduits 
a yos propres ressources, vous vous estimeriez trfcs- 
heureux... 

— Pauvre frere! s'ecria Leonie, il se voit dgja jeti 
par* la tempete dans quelque contree isotee! Vrai, 
papa, si tu ne Uii retires pas ses livres de voyages, 
Augustin partira un beau matin, comme Christophe 
Golomb, a la recherche de pays ineonnus. » 

En entendant sa soeur emettre une semblable pro- 
position, Augustin, le meilleur garcon da mottde, 
lui lanca un regard de travers. 



y 
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< ATdter mes livres! m'oter mes livres! voila one 
id£e!... Tu es cependant bien heureuse, Mademoi- 
selle, de venir me les emprunter pour habiller tes 
poupees k la chinoise ou a la grecque. Je me sou- 
viendrai de cela quand tu viendras me demander 
des costumes etrangers ! 

— (la t'apprendra a tenir ta langue, ma cousine, 
dit Charles d'un sfrieux tres-comique. 

— Voila qui est trop fort! repondit Leonie; n'est-ce 
pas toi qui viens toujours me trouver avec tes prin- 
cesses marattes, tonquinoises, siamoises, thibetines? 
« Ma bonne petite soeur, me dis-tu alors (car dans 
ces cas-la je suis toujours ta bonne petite soeur), 
vois done la belle gravure! quel magnifique costume! 
Si tu habillais ainsi une de tes poupees, pour mieux 
juger reflet de ces riches v&ements?... » Dis, n'est-ce 
pas toi qui as barbouille de jaune la figure de ma 
poupee neuve, sous pretexte que je ne sais quelle 
dame javanaise etait couleur citron? Est-ce que, 
quand tu es trop presse de jouir de I'effet , tu ne 
prends pas le fil et Taiguille pour m'aider?... Je 
pretends , monsieur le lyceen , que tu aimes autant 
mes poupees que moi-meme, et sans une mauvaise 
hoiite tu en aurais pour ton propre compte. . . Charles , 
il faut que tu racontes cela aux camarades pour les 
amuser un peu ! 

— Mechante esptegle, dit Augustin en souriant, 
il ne manquerait que cela pour m'achever... D$& 
ils ne m'appellent plus que Robinson ft. 
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— Et moi Vendredi, ajouta Charles; vrai, ton 
amitie n'est pas tout benefice... 

— N'ecoute done pas celte petite folle, reprit Au- 
gustin en rougissant, parce que j'ai effectivement... 
par complaisance... fait Fautre jour quelques points, 
ne croirait-on pas... 

— Faut pas rougir pour eel a, dit Leonie, Fillustre 
Robinson maniait fort bien Faiguille. 

— Vous voila bien gais , dit M. de la Roche en 
terminant sa partie d'echecs ; avec vos exclamations 
vous m'avez fait perdre. Victor, habitue au bruit 
des vents et des flots, ne s'est nullement 6mu de 
vos saillies; mais moi, j'ai si bien partage mon at- 
tention entre mes pieces et votre conversation, que 
j'ai ete eompletement battu... Dapres les derniers 
mots de Leonie, il me semble qu'il s'agit de Ro- 
binson? 

— Et de ses talents comme tailleur, ajouta Fen- 
seign'e de vaisseau. . 

— D'ou je conclus, continua M. de la Roche, que 
Leonie s'amuse encore a taquiner son frere. 

— Papa, dit Augustin, n'est-ce pas que Robinson 
est un chef-d'oeuvre?* 

— II s'agit de s'entendre, mon enfant : sous le 
rapport litteraire, Foeuvre de Daniel de Foe n'a rien 
de remarquable; soli merite reel sonsiste beaucoup 
moins dans le style que dans la conception du sujet 
et dans la maniere dont il est traits. Sous ce double 
point de vue , e'est certainement un ouvrage hors 
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Hgne ; je n'en voudrals d'autre preuve que l'immense 
popularity de ce roman. 

— Robinson un roman! s'ecria Augustin tout 
ebahi. 

— Sans doute, un roman; ne tfimagines-tu pas 
que c'est un veridique ricit , des m&noires authen- 
tiques? Daniel deFoe, ayant appris qu'un matelot 
anglais, je crois, avail pendant phisieurs ann&s 
T<cu seul dans Tile deserte de Juan-Fernandez , 
s'empara de cette donnee, et broda sur ce simple 
canevas sa delicieuse fable , qui depuis plus de cent 
ans passionne tant de jeunes imaginations. Robinson 
a ete traduit dans toutes les tongues, et le temps, 
bien loin de Faffaiblir, ne fait que sanctionner le 
succes de l'ceuvre de Foe. 

- < — Comment! Robinson, Vendredi, et jusqu'i ce 
fameux per roquet, n'ont jamais existe que dans le 
eerveau d'un romancier? 

— Mais cela est possible, mon cher Augustin , dit 
Victor. 

— Possible, possible! repondit le collegien, qui 
regrettait interieqrement d'avoir voue une veritable 
affection a un heros imaginairif, et se reprochait d6j& 
les larmes que les privations de Robinson lui avaient 
plus dunefois arrachees, moi qui avais toujours, 
cpntinua-t-il, place les aventures de Robinson sur 
to memo ligne que celles de Cook et de Bougainville ! 

— Je crois qu' Augustin ne se trompait qu'& moitie;, 
reprit Victor en souriant. Que de voyageurs, je parte 
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en general , abusent £trarigement du privilege qy'ilg 
s'arrogent sans scrupule d'enjoliver \puts recite et 
leurs description avec des fables! II suffit da voir 
un peu couru le monde pour sen convaincre. 

— Puisque c'est ainsi, je ne lirai plus de voyages, 
dit Augustin emporte par son depit. La crainte d'etre 
trompe ra'oterait tout plaisir. 

— Alors, s'ecria Leonie, tu feras corame ce pauvre 
fou qui, tburmentepar Tidee qu'on voulait rempoi* 
sonner , resolut de se laisser mourir de faim plutot 
que de toucher a aucun aliment. 

— Petite espiegle! dit M. de la Roche. Voyons, 
Augustin , raisonnons un peu. Quel charme si grand 
trouves-tu dans la lecture des voyages? Est-ce simple 
curiosite ou desir de t'instruire, qui te fait rechercher 
avec tant d'ardeur cette sorte de livres ? 

— Voila une question que je ne me suis jamais 
faite. En reflechissant a ce que j'eprouve lorsque je 
lis les rfoits des voyageurs , Je crois qu'outre Tint4ret 
qu'ils m'inspirent personnellement en executant leurs 
courses aventureuses a travers des perils sans cesse 
renaissants, ma curiosite est vivement exriteepar la 
description des moeurs, des usages, de findustrie, 
de la raaniere de vivre des peuples etrangers. Sou- 
vent il me semble que j'accompagne le voyageur; que 
j'entre avec lui dans les grandes villes de llnde, si 
differentes des notres; que je gravis a sa suite ces 
tttontagnes qui dominent les nuages. Je vois par ses 
yeux tantot la meryeilleuse vegetation des co^tr^s 
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tropicales, tantot cette enorme croute de glaces 
amoncelees qui entourent les poles tfune infran- 
chissable barriere... Le desir d'acquerir la connais- 
sance de faits curieux et interessants est done un des 
principaux motifs qui me font si avidement recher- 
cher les relations de Laperouse, de Dumont d'Ur- 
ville, des missionnaires. 

— Tres-bien, mon ami ; mais ne te semble-t-il pas 
qu'avant d'explorer dans ce but les contrees loin- 
taines, il serai t assez naturel de commencer par re* 
garder autour de toi, et de chercher s'il n'y a pas a 
portee de tes yeux et de ta main une foule de faits 
curieux et interessants dont tu ne te doutes pas, pour 
me servir de tes expressions. 

— Ici , autour de nous? dirent a la fois Augustin, 
Charles et Leonie. 

— Oui, mes enfants, Phabitude vous rend insen- 
siWes a ce qui frapp* journellement vos yeux; vous 
voyez ainsi beaucoup derchoses sans les voir, et sans 
songer a vous en rendre compte. Ne trouvez-vous 
pas, par excmple, qu'il est souverainement ridicule 
de savoir comment les pau vres Oc6aniens construisent 
leurs pirogues et leurs cases, comment ils fabriquent 
leurs etoffes, et d'ignorer les precedes bieh superieurs 
de nos charpen tiers, de nos macons, de nos tisse» 
rands? de se servir tous les jours de mille objets dont 
vous connaissez a peine la matiere , et presque jamais 
le mode de fabrication ? Voici une aiguille : avez-vous 
quelquefois reftechi sur Teffrayante main-d'eeuvre 
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qu'a demaridee ce petit morceau de metal? car, voyez, 
il est acere, poli, legerement aplati a son somroet, 
et perce avec une precision parfaite d'un trou dont 
les angles ont ete adoucis. Avez-vous compare cette 
main-d'oeuvre avec le prix de vente d'une aiguille? 
Et vos habits, vos souliers, vos chapeaux, vos 
boutons, votre linge? Vous savez a peu pres que 
c'est du cuir, du drap , de la toile, de l'os; mais vous 
doutez-vous de toutes les transformations, de toutes 
les preparations qu'a subies une peau de bceuf , un 
brin de chanvre ou de lin, une toison de brebis ou 
de chfrvre, avant de passer par la main de votre 
tailleur ou de votre bottier? 

Dans un autre ordre d'idees, toi, par exemple, 
Augustin, tu sais, j'en suis sur, comment s'obtient 
le sucre, comment se preparent les feuilles du the; 
mais me dirais-tu comment le lait se convertit en 
beurre et en fromage? Tu as la tete farcie des noms 
d 7 un nombre infini de plantes et de grands vegetaux 
etrangers; mais toi qui reconnaitrais un cocotier, un 
arbre a pain , un aloes , un bananier , eh bien ! si je te 
priais d'aller dans la foret qui touche a notre jardin 
me couper une branche d'orme, de frene ou durable , 
tu serais tres-embarrasse. Es-tu bien sur de distin • 
guer un champ de seigle dun champ de ble, un 
champ d'orge dun champ d'avoine, et la luzerne du 
sainfoin?... 

Tu veux des. faits curieux et interessants dont tu 
ne te doutes pas! En voila, j'espere, a moins que 
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tu ne regardes comme dignes de ta curiosite que ceux 
qui se passent a Tautre bout du monde. 

— C'est cependant vrai! dit Augustin. 

— Mais ou trouver toutes ces explications? ajouta 
L&mie. 

— Quand il s agit de choses materielles , les meil- 
leures explications laissent toujours a desirer. II faut 
voir, et pour voir, il faut voyager. 

— Voyager! s'ecria Augustin , qui a ce mot ma- 
gique $e redressa comme un cheval de bataille au 
son de la trompette. 

— Qui, voyager, c'est-a-dire visiter les champs, 
les fermes , les usines , les ateliers ; et c'est un voyage 
de ce genre que je vous propose pour utiliser vos 
vacances. 

— Irons-nous bien loin ? dit Augustin transports 
de joie. 

— Aussi loin que nous le pourrons, repondit 
M. de la Roche, car nous ne quitterons unecontree 
que lorsque nous aurons epuise ce qu'elle offre din- 
teressant, de digne d'etre vu. II te reste encore vingt 
jours de vacances ; en vingt jours... 

— Nous ferons bien cent lieues , dit Augustin. 
Et quand partons-nous? 

— Demain matin. Victor s'est charge de vous 
conduire. Je ne mets qu'une seule condition a votre 
voyage, c'est que tous les soirs vous jetterez sur le 
papier vos impressions de la journfe. » 
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II. 



Augustin et son cousin Charles couchaient d&ns la 
meme chambre. Le fils de M. de la Roche, l'imagi- 
nation enflammee par la proposition de son pere, 
avait eu, la veille, beaucoup de peine a s'endormir. 
Mille songes fantastiques avaient ensuite agite son 
sommeil. Tantot les cinq parties du monde se derou- 
laient devant lui comme un immense panorama , et 
son ceil embrassait du meme regard les Cordilieres 
du Perou, les pyramides d'Egypte et la grande 
muraille de la Chine; tantot il se sentait emporte a 
travers les espaces avec une vitesse indieible ; alors 
les continents, les mers , les iles fuyaieht au-dessous 
de lui , et il voyait sans cesse surgir de nouveaux 
horizons. 

Les premieres kieurs de Taube blanchissaient a 
peine Forient, qu'Augustin se reveilla. 

« Charles, dit-il tout bas... Chartes, dors-tu? » 

Charles, beaucoup moins enthousiaste et moins 
ardent, que son cousin , dormait d'un profond som- 
meil, et n'entendit pas cet appel matinal. 

II dort, pensa Augustin... un jour cdmriie cetui- 
iH : « Charles t • 



it LA FERME-MODfcLE. > 



— Eh Men! qu'y a-t-il? dit Charles en ouvrant 
it peine les yeux pour les refermer aussitot. 

<— Mais il me semble que nous devrions nous 
lever; si nous partons de bonne heure, comme papa 
Fa dit, nous n'aurons pas trop de temps pour nous 
preparer... Et nos malles? » 

Mais Charles s'etait rendormi , excellente raison 
pour qu'il ne repondit pas. Augustin murmura entre 
ses dents : « Si mon cousin commence ainsi , ce sera 
un triste compagnon de voyage; nous perdrons tous 
les matins une demi-heure a le reveiller. Charles! 
Charles! » 

Cette fois-ci Tintrepide dormeur se mit sur son 
seant, et prenant sa montre pos6e sur la table de 
nuit : « Quatre heures vingt minutes, » dit-il. 

A ces mots , Augustin sauta a bas du lit. 

« Mais tu es fou, mon cousin, dit Charles; per- 
sonne n'est encore leve dans la maison , et hier mon 
oncle fa 1-epondu que nous dejeunerions a Theure 
ordinaire... De quoi te tourmentes-tu ? 

— Mais nos malles ? 

— Comment, nos malles? pourquoi pas prendre 
nos passe-ports pour la Chine? Ton pere ne t'a-t-il 
pas dit hier que nous ne quitterions un pays, une 
con tree, qu'apres avoir etudie et visite tout ce qtfelle 
offrait de curieux et d'intfressant ? 

— Oui, sans doute. 

— En ce cas-lik , mon cher cousin , je crains fort 
que nous ne fassions pas aujourd'hui deux kilo- 
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mitres et que nous revenions diner et coucher id. 

— Mais c'est done une simple promenade dont 
il s'agit? 

— Que f importe , pourvu quelle t'offre des fails 
curieux et inter essanls ? N'as-tu pas dtt toi-m&ne 
que ton amour des voyages n'avait pas d'autre motif. 
Crois-moi, remets-toi au lit, et tache de faire un 
somme jusqu'a six heures. 

— Non vraiment, r£pondit Augustin, je n'ai pas 
plus en vie de dormir que d'aller me noyer, et au 
lieu de m'impatienter entre deux draps, j'aime mieux 
voir lever le soleil. 

— A ton aise ; mais tache de ne pas ev^Hler toute 
la maison. » 

Augustin acheva done de s'habiller, et descendft 
le plus doucement qu'il put. II prit dans la cuisine 
la clef d'une porte qui se trouvait au fond du jardin , 
l'ouvrit, et gagna par un sentier rapide le sommet 
d'un petit coteau situe a dix minutes de Fhabi- 
tation. 

Malgre le peu d'&evation de Imminence sur la- 
quelle Augustin etait monte, par suite de la dispo- 
sition inclinee des campagnes en vironnantes , ses 
regards embrassaient toute la partie orientale de 
l'horizon, vaguement eclaire par les lueurs indecises 
de Taube. Quoiqu'il eut de la meme place vingt fois 
considere, a une heure plus avancee , le paysage qui 
se deroulait devant lui, et que sa vue se fut, pour 
ainsi dire, familiarisee avec tous les accidents du 
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terrainv le jeune homme ne reconnaissait pine son 
site de predilection, et contemplait avec ftonnement 
l'aspect entierement nouveau sous lequel il s'offirait 
a lui. En effet, apercus a travers le voile transparent 
d'un brouillard vaporeux, les arbres, les clochers, 
les maisons semblaient detaches du sol et suspendus 
dans Fespace; de plus, quoique ces objets parussent 
bien plus eloignes qu'ils ne Tetaient reellement, ilg 
avaient pris des proportions demesurees. 

Tout a coup, au moment oil le soleil allait meler 
Tor de ses rayons aux teintes rosees qui coloraient les 
nuages, Augustin fut brusquement tire de son extase 
par un cri percant qui retentit au-dessous de lui. 
A ce cri succeda un bruit sourd et eclatant a la 
fois. 

Notre collegien etait brave. Sans besiter, sans 
r&flechir, il se precipite dans la direction du bruit, 
et, au risque de se fendfe la tete, franchit en queJques 
bonds la pente abrupte du coteau. 

Arrive sur la route qui passait au pied, il voit 
dans un des fosses de la route, renversee sur le 
cote, une petite charrette atteleed'un ane, et dans 
la charrette une pauvre vieille ensevelie sous une 
veritable avalanche de legumes de toute espece, et 
de cinq a six pots en fer-blanc d'ou s'echappaient des 
flots de lait. 

« Au secours! a moi! au secours! » criait de 
toutes ses forces la paysanne en cherchant a se de- 
p^trer de ses salades , de ses carottes , de ses navets, 
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de ses cboux amoncel&s sur elle, et jplus erifeorc a 
redresser ses pots. 

Quant k Fane, premier autetir de Faccident, mbl- 
lemeht etendu sur la vase et loin de temoigner la 
moindre en vie de quitter sa position , il allongeait la 
t&te pour atteindre une belle tttuflb d'hferbe qu'il 
hroutait tt&s-philosophiquehient. 

c Voyoiis, la bonne femme, dit Augustin en sau- 
tant dans le fosse, vous fetes- vous fait mal? fetfes- 
vobs blessge? 

— Ah t mon cfter enfant , comment vais-je sortir 
de 14? Et mon lait! et mes pauvreg legumes! Qlifcl 
malheur! quel malheur! 

— II faut d'abord vous occuper de vous. Comment 
voulez-vdiis vous lever? vous avez un pot dans 
cbaque main. Donnez-moi ees pots... Bien... A pre- 
sent passez-moi tous les legumes , je les poserai a terre 
en attendant que nous relevions votre 6qtaipag4. 

" — - Et mon ane! dit la vieille en tendant ses le- 
gumes an jeune homme, qui les jetait sans facon 
sur la route, mon coquin d'ane! pourvu qu'il n'ait 
pas les jambes cassees. 

— Votre ane ne parait pas souffrir de sa chute, 
il dejeune meme fort tranquillement. 

— (Test cependant lui, mon cher enfant, qui est 
cause de tout cela... La vilaine bete aura voulu 
manger Fherbe qui pousse sur le bord de la route, 
et se sera trop approchee du fosse. 

— Vous dormiez done? 
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— Pas tout k fait., un petit peu. Je me live de 
si bonne heure! » 

Quand les legumes ruisselants de lait eurent €\& 
retires de la charrette , la vieille en sortit a son tour; 
elle n'avait pas le moindre mal. 

c Main tenant, dit Augustin, il s'agit de remonter 
votre voiture sur la route. Pour cela, il faut com- 
mencer par deteler votre ane. A cinquante pas d'ici 
le fossS se trouve au niveau du chemin. Quand nous 
aurons releve la charrette, nous remettrons votre 
ane dans les brancards, et s'il est aussi vigoureux 
qu'il le parait , malgre la vase il pourra suivre le foss6 
jusqu'au point oil il aboutit a la route. 

— Mais, mon bon Monsieur, nous ne serons 
jamais assez forts pour soulever la charrette. 

— Je m'en charge, » repondit Augustin d'un air de 
triomphe. 

Notre coll^gien venait en effet de se rappeler un 
episode de voyage qui lui fournissait le moyen de 
tirer d'embarras la marchande de legumes. Voici 
comment il s'y prit : il conduisit Tane sur la route, 
detacha les guides, les plia en quatre pour leur 
donner une force suffisante, et les attacha a la partie 
superieure de la roue qui se trouvait en Fair ; puis 
reunissant les deux traits de Tane sur cette prolonge 
improvis6e, il fit tirer le roussin de maniere a ce 
que ses efforts parvinssent a retablir la charrette dans 
sa position naturelle. L'entete quadrupede, non sans 
quelque resistance, donna un vigoureux coup de 
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collier, et l'equipage se trouva debout, au grand 
ebahissement de la vieille, qui , apres bien des jer£- 
miades, se confondait en eloges et en remerciements. 
D'apres le conseil de celui qu'elle ne cessait d'appeler 
son bon ange , elle suivit avec sa charrette le fond 
du fosse, gagna la route et revint aupr&s de ses 
legumes. Augustin Taidait a les recharger, quand 
il entendit le son de la cloche annoncant le de- 
jeuner. 

« Deja sept heures! dit-il ; c'etait bien la peine de 
me lever avant le soleil pour etre en retard aujour- 
d'hui! Au revoir, la bonne femme; une autre fois, 
> tachez de ne pas vous endormir. » 

En achevant ces paroles Augustin prit sa course, 
bien decide a ne. s'arreter qu'a la porte de la salle a 
manger. Toute la famille venait de se mettre a table, 
r et M me de la Roche commencait a s'etonner de Tab- 

sence de son fils , quand des pas precipites resonnerent 
dans le jardin. 

« Le voila, dit-elle, il n'y a que lui pour arriver 
de ce train-la... Peux-tu courir ainsi, ajouta-t-elle 
en voyant Augustin se precipiter dans la salle comme 
un ouragan... Eh! mais, mon pauvre garcon, d'ou 
sors-tu? ou fes-tu mis dans cet etat? » 

Une explosion de rires melee d'exclamations ac- 
compagna et couvrit les derniers mots de M me de 
la Roche. 

Pour comprendre la cause de Thilarite dont Tentree 
d' Augustin fut le signal, il faudrait, mes chers lee- 

2 
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teurs, que je pusse vous peindre sa mine es60uffi&, 
ses regards etonn£s, sa casquette de travers, ses 
souliers fangeux , et les larges taches de boue qui 
mouchetaient son visage, ses mains, ses habits. 

« Mais rtponds done, disaitaa mere, riant malgre 
elle du piteux &at de son fils, car elle craignait 
quelque accident facheux. 

— Maman, e'est que j ai releve un ane... 

— Un ane ! dirent Charles et Leonie en riant de 
plus belle. 

— Tu n'as pas de mal, n'est-ce pas, Augustin? 
dit M. de la Roche , qui avait repris son s£rieux. 

— Non, papa. 

— Eh bien! va vite te debarbouiller, et tu nous 
diras ton histoire ensuite. » 

Cinq minutes plus tard, Augustin, change de la 
t£te aux pieds, venait reprendre a table sa place 
accoutum£e, et racohtait gaiement son aventure, 
qui lui valut de vives felicitations. 

« Maintenant , mon cher papa , continua le colle- 
gien, dis-moi ce que tu as decide pour notre voyage 
pendant que j'etais occupe avec la vieille et son ane. 

— Nous avons decide que vous partiriez imme- 
diatement apr^s le dejeuner. 

— Et pour aller oil ? 

— Droit devant nous , repondit Victor, Tenseigne 
de vaisseau. 

— Comment , droit devant nous ? 

— Oui , nous prendrons le premier chemin , le 
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premier sentier venu, et nous irons a la decouverte 
de fails curieux et inleressants. 

— Mais c'est une mauvaise plaisanterie qu'un 
voyage comme le notre. 

— Pas tant que tu le crois , Augustin. Prepare 
ton carnet, et attends la nuit pour te prononcer. » 
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VIGNE. — YIH. — LABOUR. — CHEYAUX. — RUMINANTS. 
— LA YACHE MALADE. 



Un quart d'heure plus tard, Victor, Augustin, 
Charles et Leonie s'arretaient au milieu de la route , 
apr&s avoir depasse la grille de la maison de cam- 
pagne de M. de la Roche. 

< Commandant , dit Leonie en s'adressant a Ten- 
seighe de vaisseau, Tequipage attend vos ordres; 
prendrons-nous a droite ou a gauche? 

— A droite ou a gauche! fit Augustin en haussant 
les epaules ; demande done au commandant si nous 
allons courir nord ou sud, est ou ouest. 

— L'equipage a-t-il droit de donner son avis ? 
s'ecria Charles. 

— Sans doute, r^pondit Victor en souriant. 
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— Eh bien ! je propose de ne pas suivre la grande 
route; de vrais touristes prtf&rent les sentiers. 

— Adopte a Tunanimite, n'est-ce pas, mes amis? 
reprit Victor. Charles a raison : assez de gens, au 
retour de leurs voyages, ne connaissent que les 
grandes routes des pays quits ont parcourus et juges 
du haut de leur chaise de poste. Voila notre affaire, » 
ajouta Tenseigne devaisseau en montrant du doigt un 
etroit sentier qui s'enfoncjait au milieu des champs. 

Charles, Augustin et sa sceur s'y precipiterent, et, 
aprfes avoir fait en courant une centaine de metres, 
revinrent toujours du meme train aupres de Victor, 
qui s'avancait d'un pas tres-modere. 

« Mon cher equipage, dit celui-ci a ses jeunes 
compagnons , j'ai un petit conseil a vous donner ; le 
suivra qui voudra. Si vous continuez a galoper 
ainsi , a midi vous serez sur les dents, et vous n'en 
pourrez plus : toi surtout, Leonie, menage tes forces 
et tes jambes, si tu ne veux pas que nous soyons 
obliges de louer un ane pour te ramener a la maison , 
ou dans ce cas nous te laisserions demain. * 

Cette recommandation eut tout Teffet qu'en at- 
tendait Tenseigne de vaisseau, et les jeunes gens 
regl&rent leur allure sur la sienne. 

« Voila une magniflque piece de vigne! s'^cria 
Leonie au bout de quelques minutes de marche; il 
y a presque autant de grappes que de feuilles. Mais 
pourquoi, au lieu de planter ainsi des milliers de 
ceps les uns a cote des autres et d'emp£cher chaque 
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cep de s'etendre, ne laisse-t-on pas courir leurs 
branches comme nos treilles? un seul pied pourrait 
aisement ainsi remplacer quinze a vingt pieds. 

— Et l'on aurait la facility, remarqua Charles, 
de cultiver d'autres plantes entre les ceps. 

— Comme cela se pratique en Italic, ajouta Au- 
gustin : la, un champ de vigne est un veritable 
verger; a la place de ces echalas disgracieux, des 
arbres fruitless seryent de tuteurs aux ceps, dont les 
rameaux, serpentant de tronc en tronc, de branche 
en branche, forment une multitude de guirlandes 
d'un effet ravissant. 

— Autre chose encore , reprit Leonie. Pourquoi 
le vin, qui n'est que le jus du raisin, n'est-il pas 
doux et sucre? pourquoi... 

— Un instant, un instant, mademoiselle la ques- 
tionneuse , dit Victor. Si tu veux que Ton reponde 
a ta premiere question , il ne faut pas en adresser 
une seconde. Procedons par ordre : Leonie nous de- 
mande pourquoi Ton ne cultive pas la vigne dans ce 
pays-ci comme en Italie; le sais-tu, Charles? 

— II me semble que c'est parce qu'il fait beaucoup 
moins chaud ici qu'en Italie. Mais je ne me rends 
pas bien compte des motifs qui ont engage nos vi- 
gnerons a adopter un genre de culture entienement 
oppose a celui du peuple auquel ils doivent la vigne. 

— Ni moi non plus, dit Augustin. 

— En ce cas , ecoutez-moi , repondit Victor. La 
vigne est originaire de FAsie centrale, terre privi- 
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legiee, immense pepiniere d'ou nous sont venus la 
plupart de nos meilleurs arbres fruitiers , comme je 
vous Fexpliquerai une autre fois; pour le moment, 
il s'agit de repondre a Leonie. 

La vigne, transplants successivement en Grece, 
en Italie, en France, n'a pu s'avancer ainsi progres- 
sivement vers le nord que parce que Thomme sup- 
pleait par des soins assidus et par une culture intel- 
ligent^ a la fecondite du sol et a la douceur du climat 
ou ce vegetal croit et fructifie spontanement. Plus 
la vigne s'est eloignee de sa patrie originaire, plus 
son acclimatation a ete difficile, plus elle a demande 
de perseverance et d'efforts , plus il a fallu hater la 
maturation des raisins par des procedes artificiels. 

En Grece, en Italie, ou Fhiver apparait a peine, ou 

* 

la vegetation ne s'arrete point, la vigne, abandonnec 
a elle-meme, donne encore des fruits mangeables. 
Quelques grappes aigrelettes ornent meme, dans 
nos departements meridionaux, les ceps oubli& aux 
haies des chemins; mais dans le centre de la France 
il n'en est plus ainsi : pour obtenir une recolte, le 
vigneron doit concentrer toute la s^ve que four- 
nissent les racines de la vigne dans un petit nombre 
de branches , et se borner a recueillir sur chacune 
d'elle* un petit nombre de grappes. Aussi voyez les 
ceps de ce coteau, il en est tres-peu qui occupent 
deux metres carres. Tous les ans on les taille, on les 
emonde, et on remplace ainsi les sarments qui ont 
porte fruit par des sarments nouveaux. Du moment 
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ou il flit reconnu qu'il etait impossible dans nos 
climats de laisser la vigne s'etendre, il fallut natu- 
rellement se resoudre a multiplier les pieds pour 
couvrir completement un espace de terre, et consti- 
tuer une piece de vigne. 

— Mais les treilles , dit Charles, on les laisse bien 
courir. II y a dans la basse-cour un seul pied qui 
garnit toute la facade de la maison du jardinier et qui 
rapporte beaucoup. 

— Sans doute; mais remarquez qu'une vigne pa- 
lissee contre une muraille blanche recoit bien plus 
de chaleur que celle qui croit en plein vent. Placez- 
vous en 6t& au pied d'un batiment expose au soleil, 
et vous verrez que vous n'y pourrez tenir, quand a 
cinquante pas plus loin la chaleur vous semblera 
tolerable. Cette elevation locale de la temperature 
est due a la reflexion , a la reverberation des rayons 
du soleil; la vigne ainsi paliss£e retrouve presque 
son climat natal. 

Gependant les cultivateurs d'un village situe a 
une douzaine de lieues de Paris, qui fournissent en 
abondance a la capitale le meilleur raisin de table 
connu , ne doivent sa beaute et son gout exquis qu'a 
un mode de culture qui se rapproche beaucoup de 
celui dont je vous parlais tout a Theure. A Thomery , 
c'est le nom de ce village, au lieu de permettre aux 
cordons de leurs treilles de s'allonger presque inde- 
finiment, les vignerons ne laissent a chaque cep que 
deux branches meres qui n'ont jamais plus dequatrc 
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pieds de long. Pour utiliser toute la surface des mu- 
railles contre lesquelles leiirs vignes sont palissees, 
ils multiplient le nombre des ceps uniform&nent 
places a deux pieds les uns des autres. Gomme cha- 
cun des cordons n'a que quatre pieds de long , par une 
disposition ingenieuse ils donnent a chaque tronc de 
vigne une hauteur differente, et parviennent ainsi a 
garnir si bien la superficie du mur, qu'ils r&oltent 
ordinairement , sur un espace de huit pieds carres, 
plus de trois cents grappes de raisin. 

Rien n'est Strange comme Paspect des alentours 
de Thomery vus k une certaine distance; on nV 
percoit que murs qui coupent le pays en tous sens, 
et lui donnent Fapparence d'une gigantesque boite 
a compartiments. 

Une particularite singuliere, c'est que la ville de 
Fontainebleau a donne son nom aux delicieux pro- 
duits du modeste village, et a confisqul sa gloire a 
son profit. 

Pendant longtemps on s'est imagine que le sol et 
Fexposition des treilles de Thomery possedaient des 
vertus particuli&res, et qu'il etait impossible de r&- 
colter ailleurs d'aussi bons raisins; mais le prdjuge 
que les vignerons de Thomery, bien loin de com- 
battre, cherchaient a accrediter, l'exp£rience en a 
fait justice. Dans le centre de la France, partout ou 
la temperature naturelle ne difffcre pas essentielle- 
ment de celle de Thomery , les horticulteurs qui ont 
de point en point adopte les proc&tes des cultivateurs 
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de ce village, n'ont pas tarde a recolter un raisin 
qui ne le cedait en rien au plus beau et au meilleur 
raisin , vulgairement nomme raisin de Fontainebleau. 
Je n'ai pas besoin de vous dire que ces horticulteurs 
ont du avant tout se procurer Fespece de vigne cul- 
tivee a Thomery , ce qui n'est pas tres-facile , parce 
que, pour conserver a leurs treilles le monopole du 
meilleur de tous les raisins, les vignerons de Tho- 
mery expedient souvent aux amateurs des plants 
d'une qualite mediocre. 

Mais Leonie a pose une seconde question : Pourquoi 
levin, qui n'est rim autre chose que le sue au lejus du 
raisin, n'est-ilpas doux comme cejus? Qu'avez-vous 
a repondre a cela, messieurs les collegiens ? 

— II me semble que cela provient de la fermen- 
tation qu'eprouve la vendange lorsqu'on la foule, 
dit Augustin. 

— Oui , sans doute, dit Charles; mais pourquoi et 
comment cette fermentation a-t-elle lieu, voila ce 
qu'il s'agit d'expliquer; n'est-ce pas, Victor? En un 
mot, comment la fermentation donnet-elle un gout 
sec et piquant a un jus doux et sucre? 

— Pour bien comprendre ceci, mes chers amis, 
il faudrait que vous eussiez quelques notions de 
chimie, de cette science qui s'occupe de la composi- 
tion interne des corps et des transformations diverses 
que ces corps subissent en se combinant entre eux. 
Je vais cependant essayer de vous expliquer les phe- 
nomenes qui se passent dans une cuve de vendange. 
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Tous les fruits contiennent une certaine quantite 
de sucre , les uns plus , les autres moins. Aussi 
longtemps que ce sucre reste renferme dans les fruits, 
pourvu que les fruits soient sains , il ne subit aucune 
transformation : voili pourquoi le raisin , dont nous 
nous occupons, conserve sa douceur jusqua ce qu'il 
se gate. Mais aussitdt que les matieres sucrees con- 
tenues dans le raisin sont mises en contact avec Fair, 
elles entrent en fermentation et se changent en vin. 

Mais la vendange , le mout du raisin , pour me 
servir de r expression propre , outre le sucre qui y 
domine, contient encore d'autres principes., tels que 
de la gomme, du tanin, une matiere colorante, etc* 
La qualite du vin est le resultat d'une heureuse pro- 
portion de tous ces principes. Selon que Tun ou 
Fautre domine et se trouve en exc6s, les vins ont 
une saveur et des proprietes particulieres. 

Supposez maintenant que nous ayons la devant 
nous une de ces grandes cuves dans lesquelles les 
vendangeurs ont vide leurs hottes remplies de raisin , 
voici ce qui s'y passera : quelques heures apres avoir 
et£ foule, le mout s'echauffe, et le travail de la fer- 
mentation commence. On dirait que toute la masse 
liquide contenue dans la cuve entre en ebullition ; 
des vapeurs s'en echappent avec bruit; les pellicules et 
les raffles montent a la surface, et forment au-dessus 
du mout une espece de croute ecumeuse. Bientot le 
jus du raisin change de couleur, prend un^ teinte 
violae6e et perd son gout sucre, qui se trouve rem- 
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place par une saveur vive et piquaiite. Peu a peu 
Teffervescence se modere et s'arrete ; c'est le moment 
de soutirer le vin et de le porter dans les tonneftux, 
pendant qu'il conserve encore tin reste de chaleur. 

Mais comme les pellicules et les raffles retiennent 
encore une certaine quantite de vin, on les place 
immediatement sous un pressoir pour en extraire 
jusqu'a la derntere goutte de liquide qu'elles peu vent 
conserver. 

Au lieu de laisser fermenter les vins blancs dans 
une cuve, immediatement apres la cueillette, on fait 
passer la vendange sous le pressoir et Ton en verse 
le jus dans des tonngaux, oil il subit un degre de 
fermentation approprie a Tespece de vin qu'on veut 
obtenir. En general, plus la fermentation d'un mout 
a et£ complete, plus le vin est sec et fort; le con- 
traire a lieu si, par des procedes quelconques, on 
arr6te la fermentation. Dans ce cas , une grande partie 
de la mattere sucree, n'ayant pas ete decomposed, 
reste dans le vin et lui donne cette saveur douce 
particuli&re aux vins de dessert. 

— Ainsi, dit Leonie, on n'ajoute rien au jus du 
raisin , et il se change en vin de lui-meme ? 

— Dans les ann£es froides et pluvieuses, lorsque 
le raisin rfest qu'a moitte mur et ne contient par 
consequent que fort peu de principes sucrfe, les vi- 
gnerons ont recours a diflferents moyens pour am£- 
Iiorer le mout qui boude, c'est-a-dire qui refuse 
d'entrer en fermentation- Le plus usite de ces moyens 
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est de jeter dans la cuve une certaine quantity de 
Sucre ou d'eau-de-vie. Quelques grands proprietaires 
ontdes appareils destines a echauffer artificiellement 
le mout. Ce sont des chaudieres a bascule, qu'on vide 
avec la plus grande facilite , quoique leur capacity 
soit considerable , au moyen dune charniere dont 
elles sont pourvues, et qui.permet de leur donner 




Chaadiere a bascule. 



une inclinaison telle que le liquide bouillant s'6- 
coule de lui-meme par un grand bee dans des vases 
plus petits et plus mailables. Une chaine s'enroulant 
sur une poulie et fixee au cote de la chaudiere oppose 
a la charniere, sert a lui donner graduellement Tin- 
clinaison voulue, et cela sans danger et sans effort. 
Le grand avantage de chauffer , et par consequent 
d'augmenter la force des moots par Fevaporation de 
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leurs parties aqueuses, est d'£pargner au vigneron 
les depenses considerables ou Fentraine lfe premier 
proced6, depenses d'autant plus regrettahles qu£ les 
moftts qui ne peuvent fermenter que par une addi- 
tion de sucre ou d'alcool, produiront toujours un vin 
de peu de valeur. 

— J'entends souvent parler, dit Charles, de vins 
falsifies; donne-t-on ce nom aux vins auxquels on 
a ajoute du sucre et de Teau-de-vie ? 

— Non. Remarquez en effet qu'en agissant ainsi 
on ne mele au vin que des substances qui devraient 
s'y trouver, qui s'y trouveraient si le raisin avaitpu 
murir. Les vins falsifies sont ceux auxquels on a 
ajoute des matieres colorantes, aromatiques, et une 
fouled'ingredients qui, la plupart du temps, relevent 
le gout plat de certains vins aux depens de la sant6 
du consommateur. » 

En causant ainsi, nos jeunes gens avaient laiss£ 
bien loin derrifere eux la piece de vigne; s'avancant 
toujours a travers champs , ils se trouverent au milieu 
de graiides plaines qui s'etendaient a perte de vue. 

« Voila la-bas, dit Augustin, un paysan qui la- 
boure. J'ai cent fois vu labourer, et, en veritable 
£tourdi, je n'ai jamais pens£ a me rendre compte de 
Taction d'une charrue, ni cherch£ a d&ouvrir par 
TefTet de quelle disposition elle penetre dans le sol, 
retourne la terre et s'avance en ligne droite. 

— Donnons la pi&ce a cet homme, reprit Charles, 
il nous laissera examiner son instrument et nous 
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expliquera sa marche. -Allons pres de lui, car je n'en 
sais pas plus que toi. » 

Et les deux cousins, toujours disposes a faire un 
temps de galop , prirent leur course vers le laboureur, 
qui en ce moment leur tournait le dos. 

« Eh! brave homme! cria Charles quand il fut a 
une vingtaine de pas de lui. 

— Eh! Fami! ajouta Augustin, voyant que les 
paroles de son cousin ne produisaient aucun effet, 
vous n'entendez done pas qu'on vous appelle? IStes* 
vous sourd? » 

Le laboureur, malgre ces bruyantes apostrophes, 
continua fort tranquillement son sillon. En quelques 
enjambees les collegiens Teiirent rejoint et depasse. 
Mais a peine eurent-ils envisage le brave homme en 
face, qu'etonnes, confus, ne sachant que dire, ils 
6terent vivement leurs casquettes et resterent im- 
mobiles. 

Voici la cause de leur surprise. Ils avaient aborde 
le laboureur comme s'ils avaient eu affaire k un valet 
de ferme, et ils se trouvaient en presence d'un homme 
dont la pnysiono^i^- la tournure et le maintien 
portaient un tel caractereM^e distinction, que Charles 
et Augustin comprirent sur-le-champ F6normit6 de 
leur meprise. 

L'agronome ne voulut point prolonger Tembarras 
et la confusion des jeunes gens; il arrfeta ses chevaux, 
quitta les mancherons de sa charrue, et dit avec un 
sourire des plus affables : 
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« Votre 6tonnement, mes chers amis, n'est mal- 
heureusement que trop naturel; et quoique, sous 
ee rapport, la France soit en plein progrte, il est 
encore si rare de trouver chez nous un homme bien 
&evi s'occupant serieusement d'agriculture , que 
j'excuse de tout mon coeur la maniere un peu leste 
dont vous m'avez interpelle. Mais que puis-je faire 
pour vous? 

— Monsieur, repondit Augustin un peu remis 
par la bienveillance de cet accueil, nous avons si 
mal debute, que nous aurions peut-6tre roauvaise 
grace k vous importuner de nos questions; c'est bien 
assez pour nous d'etre traites avec tant ^indulgence. 

— Ne parlons plus de cela. Vous vouliez me ques- 
tionner, a ce qu'il parait. Seriez-vous egares? 

— Non, Monsieur; nous desirerions quelques 
details sur cet instrument, dit Charles en montrant 
la charrue. 

— Comment! vous avez remarque de si loin que 
ce n'est pas la charrue du pays? Vous vous etes 
done occupes d'agriculture ? 

— Notre ignorance est au contraire telle, Mon- 
sieur, que nous ne voyons pas encore en quoi votre 
instrument differe de ceux qui sont generalement 
employes autour de nous; en un mot,. nous ne savons 
pas comment une charrue laboure, et ce n'est que 
d'bier que nous comprenons combien nous en devons 
etre honteux. Et si nous ne craignions pas d'abuser 
de vos moments... 
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— Que cela ne vous inqui&te nullement, c'est 
avec le plus vif plaisir que je vous donnerai toutes 
les explications qui pourront vous intfresser; et je 
me fglicite d'avoir cboisi ce jour pour essayer mon 
nouvel instrument aratoire, puisque je dois votre 
rencontre a cette circonstance. » 

En ce moment Victor et Leonie rejoignaient l'agro- 
nome, qui, apres un ^change de quelques phrases 
polies , s'exprima ainsi : 

« Pour apprecier le travail d'une charrue, il faut, 
mes jeunes amis, commencer par jeter les yeux sur 
la partie de ce champ que je viens de labourer et sur 
celle qui ne Test pas encore. La, sous vos pieds, la 
terre est battue, dure, compacte, et semble uni- 
formement rev&tue d'une croute grisatre; ici, au 
contraire, le sol a 6te completement retourn^, et la 
croute dont je viens de vous parler se trouve enfouie 
a la profondeur ou le fer de la charrue a pengtre. 
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Charrue. 



Par quelle ingenieuse disposition de ses diverses 
parties ma charrue a-t-elle opgre cette metamorphose 
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du terrain? Examinez-la avec soin. Voyei-vous cette 
pitoe de fer assez semblable a une lame de sabre, 
c'est le coutre; c'est lui qui commence par fendre Je 
sol, par isoler du reste du champ la bande de terre 
que le soc soul&vera et que le versoir retournera un 
instant plus tard. Pendant que je vais achever ce 
sillon , placez-vous a cote de ma charrue, et suivez-la 
sans perdre de vue Teffet que produisent successi- 
vement sur le sol le coutre, le soc et le versoir. 

— C'est bien cela! s'ecria Augustin , apres avoir 
examine pendant plusieurs minutes l'instrument ara- 
toire que l'agronome dirigeait avec une rare habilete; 
c'est bien cela! le coutre tranche la bande de 'terre 
verticalement , et aide puissamment a la besogne du 
soc, qui, prenant cette meme bande de terre en 
dessous, la detache, la souleve, et la force a glisser 
le long du versoir; puis ce dernier, a raistfn de sa 
forme concave et de son elevation, rejette sur le cote 
la terre a demi retournee. Cela est admirable de 
simplicity ! 

— Oui, repondit Fagronome en arretant ses che- 
vaux, admirable de simplicite; car vous ne vous 
doutez pas combien Tajustage d'une charrue demande 
de tatonnements et de precision. Depuis une vingtaine 
d'annees une foule d'agriculteurs et de mecaniciens, 
combinant leurs efforts, cherchent avec perseverance 
une charrue qui reunisse toutes les qualites, tous les 
a vantages qu'offrent isolement les diverses charrues 
perfectionnees, dont le nombre s'augmente tous les 
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jours. £e prpblemp, insoluble peqt-etrp, n'a pft$ #e ^ 

du moins resoli} jusqua ce jour. Void, par exempt, ""*"' 

une charrue qui se coqduit avec une grande fqqlite; 
elle rptourpe Jrien Ja terre, n'exige pas de pqissants 
attelages; toutefois elle peche par la solidity. Je cfpis 
qu'elle fera merveille entre les mains d'un pplti- 
v^teur soigneux et attentif; mais elle me tumble 
hors d'etat de resister longtemps aux manoeuvres 
brumes et a Fincurie de la plupart de nos valets 
de ferme. D'autres charrues , d'une solidite § topte 
ipreuve, sont ou trop lourdes ou trop cberes; aiosi 
chacune d'elles a ses inconvenients. Est-ce la, mes 
amis, tout ce que vous desiriez savoir? 

— Mais, Monsieur, repondit Augustin, pulque 
vous attacbez tant d'importance a l'instrument, c'est 
sans doute parce que le labourage lui-meme est vine 
operation aussi difficile qu'indispensable ? 

— « Les labours, a ecrit un homme justement 
« celebre , sont la principale et peut-6tre la seule 
« source de la fecondite de la terre. » D'aprte ce 
principe, jugez de leur importance. Le meilleur sol, 
mal laboure pendant plusieurs annees de suite , s'ap- 
pauvrit et flnit par donner des recoltes bien iqfe- 
rieures a celles d'une terre mediocre conven^lement 
faconn^e \ II existe en France des cantons qui ne 
doivent sinon leur sterilite, du moins leur infecon 
dite relative, qu'aux detestables charrues qu'on y 

» Fa$i>n , dans le laogagc agricole t est synonyme de labour. 
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emploie communement. Un bon labour remplace une 
fumure, et ferait sou vent plus de bien a un hectare * 
de terre que vingt charretees de fumier. 

— Voila qui me parait etrange, dit Charles. En 
labourant un champ on n'y ajoute rien; on retourne 
la terre, on r&niette, et voila tout! 

— Mon enfant, reprit Pagronome en posant l£g£- 
rement la main sur l^paule du jeune etourdi, accor- 
dez-moi encore quelques minutes d'attention, et 
votre etonnement changera d'objet. » 

Charles comprit la lecon, et s'inclina en rougis- 
sant. L'agriculteur continua : 

« Sans doute Feffet mecanique de la charrue est 
de retourner la terre, c'est-a-dire de ramener a la 
superficie d'un champ la terre situ^e a une certaine 
profondeur, de la diviser, deTemietter; mais, comme 
la plupart des paysans , vous ne vous doutez certai- 
nement pas des consequences de cette operation. Je 
ne veux mentionner qu'en passant la destruction des 
mauvaises herbes. Un labour a des effets plus pr3- 
cieux encore. Supposez que ce champ soit d'une na- 
ture homog&ne jusqu'a un metre de profondeur, 
c'est-a-dire qu'en creusant a un metre vous trouviez 
une terre exactement pareille a celle de la surface; 
supposez encore que le proprietaire, ayantbesoin de 
remblais , fasse ouvrir un grand et large trou de cin- 

i Un hectare est une superficie de terre equivalente a un carre" dont 
chaque cftte" anratt cent metres. 
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quante centimetres de profpndeur; au fond de ce 
trou.il y aura encore cinquante centimetres de terre 
pareille a celle du reste du champ. Pensez-vous que 
si, apres un seul labour, vous ensemenciez imme- 
diatement ce trou > vous y obtiendriez une recolte 
de hie comparable a "celle du reste du champ, 
toutes proportions gardees, bien entendu? Non 
certes. Et pourquoi cela ? parce que la couche arable, 
pour devenir reellement fertile, a besoin d'etre mise 
en contact immediat avec Fair et le soleil. L'une 
des parties constitutives de Fair, Foxygene, joue un 
grand role dans la germination des plantes, dans leur 
accroissement; outre Foxygene, il y a une foule de 
gaz qui se combinent avec le sol et le murissent, 
selon Fexpression pittoresque de nos paysans. Plus 
vous remuez la terre, plus vous multiplies ses points 
de contact avec les agents atmospheriques, plus vous 
la .saturez de principes fecondants. Comprenez-vous 
maintenant la necessite des labours, des labours 
Men faits surtout? 

Non-seulement ces derniers ont besoin d'etre d'une 
profondeur convenable pour preparer aux plantes un 
lit d'une epaisseur suffisante, mais par eux le culti- 
vateur doit progressivement augmenter Fepaisseur 
de ce lit en attaquant tous les ans la terre inerte qui 
repose sous la couche vegetale. Quand je dis qu'il 
doitattaquer la terre inerte et la melanger avec la 
couche vegetale, remarquez bien que c'est progressi- 
vement, par doses presque itisensibles , parce que, 
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si la cttarrue ramenait brusquement a la surface du 
champ la terre infertile du dessotis, cette tetre, ne 
s'6tant jamais trouv6e en contact avec l'air et tfayanl 
pas eu le temps d'acqufrir des proprtetes vegetatives, 
serait incapable de produire avant plusieurs annees 
des recoltes satisfaisantes; en sorte que le champ de 
Pimprudent qui agirait ainsi se trouverait momenta- 
nemeht frappe de sterilite. 

II t^Stilte de toutes ces observations que non-seu- 
lem&it les labours emiettent la terre et la mettent 
en etat de recevoir les semencesqu'on lui confie, 
mais encore qu'ils y developpent des principes ferti- 
lisants; en ce sens, un bon labour est une veritable 
fumure. M'avez-vous compris ? 

— Parfaitement , Monsieur , dirent a la fois Charles 
et Augustin. 

— Cependant , ajouta ce dernier , comment les 
paysans peuvent-ils ignorer cela? Comment peut-il 
y avoir en France des cantons entiers ou les labours 
soient detestables? Comment supposer que dans 
ces cantons il ne se trouve pas un seul fermier au 
courant de ce qui se passe dans des pays mieux 
cultiv^s ? 

— Votre surprise augmenterait encore si je vous 
disais, mon ami, qu'il arrive assez fretyuemment 
qu'on rencontre, au milieu d'une commune oil les 
terres sont cuJtivees contrairement aux notions les 
plus simples, une exploitation dirigee avec une fire 
habilete et dont tons les champs, couverts des plus 
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riches moissohs , ressemblent a des oasis jet£es au 
milieu de landes incultes. II faut ordinalrement des 
anriees pour que les voisins de cette exploitation se 
decident a adopter quelques-uns des proc&les aux- 
quels elle doit sa prosperite. Beaucoup de gens, pour 
expKquer ee fait , se contentent d'accuser le paysan 
de stupidite, d'entetement, et mettent en avant son 
apathie et son esprit de routine. Ii y a sans doute 
quelque chose de fonde dans ces reproches; mais on 
oublie qu'en agriculture toutes les ameliorations se 
tiennent, et que dans la plupart des cas il est impos- 
sible au fermier, au paysan, d'en adopter une seule 
un peu importante sans changer tout son systeme 
d'exploitation. Or une telle reforme comporte des d«5- 
penses plus ou moins considerables, et une diminu- 
tion, momentariee il est vrai,*dans le rapport de la 
ferme; cest la ce qui arrete le plus souvent nos 
paysans, presque partout pauvres et vivant au jour 
le jour. D'un autre cote, les fermiers qui seraient 
plus en position d'entrer dans une bonne voie, crai- 
gnent, en donnant une plus grande yaleur aux terres, 
de subir une augmentation dans le prix de leur bail; 
ces memes baux sont presque partout si courts, que 
les fermiers courent le risque , en am&iorant leurs 
terres, de n'avoir pas le temps de recueillir les fruits 
de leurs peines et de leurs depenses. Enfin, pour tirer 
d'une propriete agricole tout le parti possible , pour 
faire rendre a une ferme son maximum de produits, 
il est indispensable que celui qui la dirige possede 
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une foule de connaissances dont la plupart des 
paysans n ont pas la moindre idee. 

■ — II me semble cependant, dit Augustin , que 
ces connaissances doivent se bonier a des faits assez 
simples. Encore un mot a ce sujet, Monsieur, je 
vous en prie; tout ce que vous nous apprenez est si 
nouveau pour nous, nous interesse a un tel point, 
que, malgre nous, nous nous sentons entraines a 
abuser de votre obligeance. 

— Permettez-moi , mon jeune ami, au lieu de 
repondre en ce moment a votre derniere question, 
de vous faire a tous quatre une proposition : si rien 
ne s'y oppose, venez achever cette journee a ma 
ferme; c'est le seul moyen de vous former une idee 
exacte d'une exploitation agricole. Pourvu que vous 
consentiez k me suifre partout ou ma presence sera 
necessaire, vous pourrez tout a votre aise m'accabler 
de vos points d'interrogation. Quant a Mademoiselle, 
ma femme lui tiendra compagnie, et lui trouvera 
bien , j'espere , quelque passe-temps. » 

Charles et Augustin, par un mouvement in- 
stinctif , se retournerent du cote de Victor, qui lut 
dans leurs yeux combien ils brulaient de profiter de 
Foffre de Tagronome; faisant done quelques pas vers 
lui : 

« Monsieur , dit-il , la proposition que vous voulez 
bien nous faire est une de ces bonnes fortunes trop 
precieuses pour etre ref usees. Jamais peut-Gtre ces 
jeunes gens ne trouveront une occasion aussi favo- 
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rable de s'initier un peu a la premiere, a la plus 
utile de toutes les sciences , puisque c'est Fagricul- 
turequi produit les matieres premieres dont Fhomme 
se nourrit et se vetit. Nous acceptons avec recon- 
naissance votre aimable et precieuse invitation. 

— Allons, c'est entendu, repartit gaiement Pagro- 
nome. Je vais m efforcer de vous faire le mieux pos- 
sible les honneurs de ma basse-cour, de mes etables, 
de mes champs. Mais avant de nous mettre en route, 
il faut que je dispose ma charrue de maniere a ne 
pas labourer les chemins en la ramenant a la ferme. 
Pour cela il me sufflra de placer sous le soc la perche 
que voici , de facon a ce que ses deux extremites 
trouvent un point d'appui , Tune sur Favant-train , 
et Pautre sur la terre meme. 

Voila qui est fait, reprit Pagfonome en achevant 
d'ajuster sa perche; si nous n'etions pas obliges de 
regler notre pas sur Failure des chevaux, il ne nous 
faudrait pas une demi-heure pour nous rendre chez 
moi; mais avec des lourdauds de cette espece-la 
nous mettrons trois quarts d'heure. Ge ne sont pas 
des chevaux de course que nos laboureurs ! 

— Mais ils sont plus utiles, dit Charles. 

— Plus utiles? je ne dis pas cela. L'homme, dans 
Fetat actuel de la societe, a autant bespin de chevaux 
rapides que de chevaux capables de deplacer lente- 
ment un poids considerable. Le cheval de course et 
le cheval de labour sont places aux deux points 
extremes de la famille chevaline. La legerete et la 
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vitesse du premier presentent un parfait contraste 
avec le poids et la lenteur du second. 

— Mais d'ou provient , demanda Charles , Pextreme 
vartete que Ton remarque dans la famille chevaline, 
pour me servir de votre expression, Monsieur? Sur 
vingt chevaux qu'on rencontre dans les rues de 
Paris, par exemple, il n'y en a quelquefois pas deux 
qui se ressemblent : la tete, le cou, les jambes, la 
croupe offrent, non pas des nuances difflciles a saisir , 
mais des differences bien tranchees. Est-il possible 
de supposer que l'elegant coursier qui fait voler sur 
les boulevards le tilbury du fashionable descende de 
la meme souche que le cheval de brasseur et le 
porteur de cerises ? 

— Non-seulement , mon jeuneami, il est permis 
de le supposer, mais tous les zoologistes admettent 
pour les chevaux, comme pour les autres races 
d'animaux, un type primitif; et il est a croire que, 
comme nous, la famille des chevaux a eu son premier 
pfere. 

Ceci pose, il me reste a vous expliquer les nom- 
breuses et profondes modifications qu'a subies l'es- 
pece chevaline. 

Parmi les causes qui ont altere la forme primitive 
du cheval, il faut ranger en premiere ligne Tinfluence 
des climats; par Tinfluence des climats, je n'entends 
pas seulement Faction directe de la temperature 
chaude ou froide , seche ou humide , sur Tindividu , 
mais Taction bien plus &iergique du regime alimen : 
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taire, different essentiellement d'un pays et meme 
d'un canton a un autre. Supposons un instant un 
troupeau de chevaux sauvages, dont tous les indi- 
vidus portent le cachet de la meme race, s'avancant 
du fond de FAsie vers Fouest. Arrive aux confins 
de FEurope, ce troupeau , par une circonstance quel- 
conque, se divise en deux bandes : Tune suit les 
bords septentrionaux de la Mediterranee , Fautre sa 
cote meridionale. La premiere peuple FAutriche et 
FAUemagne; la seconde penetre en Afrique par 
Fisthme de Suez. Deux siecles s'ecoulent. Croyez- 
vous qu'au bout de cette periode les descendants 
des deux bandes auront conserve leur air de famille? 
Pensez-vous que le ciel briilant de FAfrique, ses 
paturages maigres, mais pleins de sue et de saveur, 
ses betes feroces dont il faut fuir sans cesse la redou- 
table atteinte, ses sources si rares qu'il faut aller 
chercher au loin, n'auront pas modifie la physio- 
nomie, les formes, la constitution, la taille et jus- 
qu'au caractere des fils des nouveaux arrives? Enfin 
ces modifications seront-elles pareilles a celles qu'aii- 
ront eprouvees les descendants de Fautre bande , 
eleves au milieu des grasses prairies de FAUemagne, 
ou, enfonces dans Fherbe jusqu'au ventre, ils ne 
connaissent Faiguillon de la faim que lorsque la 
neige couvre la terre? JNon certes. A mesure que les 
generations se succederont sous Finfluence d'un re- 
gime et d'une maniere de vivre si differents , le cachet 
originel du troupeau primitif s'effacera egalement 
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en Europe et en Afrique, mais s'effacfcra pour faire 
place a deux types trfes-opposes : le type arabe, 




Cheval arabe. 




Cheval allemand. 



svelte, nerveux, sobre, et admirablement conforme 
pour fournir avec une rapidite prodigieuse d'im- 
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menses traites a travers les deserts; et le type alle- 
mand, large, etoffe, trapu, consommant beaucoup, 
et plus propre au trait qu'a la selle. 

Mais , outre Finfluence du climat dans Facception 
generate que j'ai donnee a ces mots, influence inde- 
pendante de Fhomme, Fhomme a aussi, et Men plus 
puissamment encore, modifie Fespece chevaline, dont 
la domestication remonte aux premiers ages du 
monde, par les services plus ou moins penibles qu'il 
a exiges d'elle, par les soins qu'il lui a accordes. 
Enfin chaque peuple s'est etudie a obtenir une race 
de chevaux qui repondit a ses instincts, a ses besoins, 
et qui variat avec eux. C'est ainsi que FArabe , tou- 
jours en guerre, toujours en route, a fini par con- 
querir le meilleur cheval de bataille et de voyage que 
Ton connaisse; c'est ainsi que F Anglais a produit le 
cheval de course le plus rapide ; c'est ainsi que nos 
^leveurs francais sont arrives a perfectionner et a 
rendre fixes et hereditaires les diverses qualites ren- 
contrees accidentellement chez quelques chevaux 
dont la taille et la conformation convenaient au ser- 
vice special du cabriolet, du carrosse, du roulage, 
de la poste, etc. » 

Ici Fagronome fut brusquement interrompu par 
l'arrivee de son garde particulier * , qui accourait en 
toute hate. 

> Les propri^taires ruraux ont le droit d'avoir un garde parlicolier 
charge de prot^ger leurs domaines contre les maraudeurs et les bra- 
connlers. Ces gardes doivent etre agrees par Tautorite* et pretent serment 
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« Monsieur, dit celui-ci, la grosse vache anglaise 
vient d'enfler presque subitement, apres avoir mange 
sa ration de luzerne. J'ai bien recommande au bou- 
vier de faire ce que vous aviez ordonne dans le cas 
ou une des betes serait atteinte de cette maladie, et 
je me suis empresse de vous avertir. 

— Ma belle vache de Durham ! s'ecria Fagronome ; 
c'est jour de malheur. Allons, Pierre, tu vas ramener 
ces chevaux, car je n'ai pas une minute a perdre. 
Pour vous, Messieurs, qui avez de bonnes jambes , 
voulez-vous m'accompagner? 

— Allez, allez, dit Victor; Leonie et moi nous 
resterons avec le garde , et nous vous rejoindrons. » 

Charles et Augustin, qui ne demandaient pas 
mieux, prirent avec Fagronome le chemin de la ferme, 
ou, grace a une marche forcee, ils arriverent en dix 
minutes. En traversant la cour principale, Fagro- 
nome, avisant une servante, lui cria : 

« Va vite me chercher mon trocart; il est dans 
mon cabinet; Madame te le donnera. Tu me Fappor- 
teras a la vacherie. » 

Quand Fagronome entra dans Fetable, la vache 
etait dans un etat pitoyable. Le bouvier et la fille de 
basse-cour avaient inutilement employe pour la sou- 
lager les potions les plus 6nergiques indiqu£es en 



devant le juge de paix ; ils drcasent au bcsoin des proces-verbaux. Dans 
les grandes exploitations agricoles, la surveillance des domestiques et 
des journaliers rentre egalement dans leurs attributions , et ce sont de 
veritables contre-maitres. 
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p^reil cas; deja, malgre les recommandation§ conti- 
nuelles de leur maitre, ils avaient commence a admi- 
nistrer a la pauvre bete quelques-uns de ces remedes 
bizarres, tou jours inutiles, trop sou vent dangereux, 
auxquels les paysans attribuent des vertus surna- 
turelles. Mais rien n'avait soulage la malade. Tout 
son flanc gauche etait prodigieusement gonfle, et la 
tension de la peau etait si grande, que, sous la 
moindre percussion , elle resonnait comme un tam- 
bour. La vache immobile, stupefiee, le cou tendu, 

' les naseaux dilates, haletait et semblait faire des 
efforts impuissants pour respirer. Tous ces symp- 
tomes annon^aient une asphyxie imminente. Quel- 
ques instants encore, et cette superbe bete, amenee 
a grands frais d'Angleterre , allait cesser de vivre. 

La fille de basse-cour se desolait : « Ma pauvre 
Lady, criait-elle en sanglotant, toi si belle, si douce, 
mourir comme cela tout a coup! Hier, ce matin en- 
core, tu te portais si bien! Moi qui etais si fiere en 

^te conduisant au pre! Le bon Dieu m'en punit, c'est 
sur... Voyez done, Monsieur, comme elle me re 
garde! elle me demande de la soulager... Mais je t'ai 
fait tout ce que j'ai pu , ma grosse. . . Que je suis mal- 
heureuse!» 

■ Pendant que la sensible vachere exhalait ainsi ses 
chagrins, Fagronome frappait du pied d'impatience ; 
son trocart n'arrivait pas. Enfin la servante apporta 
l'instrument. Aussitot le bouvier , sur l'ordre de son 
maitre, saisit la queue de la vache, et lui faisant 
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faire un demi-tour de dedans en dehors autour de 
la jambe posterieure gauche, pour mettre ce membre 
dans Fimpossibilite de frapper Fagronome, celui-ci 




Vache attelnte de memorisation. 

se pla?a a cote de la malade, le visage tourne vers 
sa croupe. Alors, appuyant d'une main, sur le flanc 
gauche de Tanimal , la pointe aceree d'un long stylet, 
renferme dans une gaine de metal ouverte par les 
deux bouts, d'un grand coup porte par la paume de 
la main droite sur le manche du stylet, il enfonca 
a la fois sa gaine et sa lame dans le corps de la 
vache. L'agronome retirant aussitot le stylet, dont 
la gaine etait restee dans la plaie, les vapeurs ga- 
zeuses qui distendaient les flancs de la malade s'e- 
chapperent impetueusement par Hssue qui leur etait 
offerte , avec un sifflement aigu comparable a celui 
d'un soufflet de forge. 

Charles et Augustin, que cette scene avait vive- 
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ment impressionnes , virent avec £tonnement la 
vache, qui semblait au moment de tomber suffo- 
quee, sortir presque instantaneinent de Fespeee de 
torpeur ou elle etait plongee, et aspirer avec delices 
de larges bouffees d'air. Sa peau se ramollit, ses 
flancs s affaisserent, et Tagronome n'avait pas acheve 
de fixer au moyen de rubans la canule restee dans la 
plaie, que tous les symptomes alarmants s'etaient 
dissipes comme par miracle. 

« Monsieur, demanda le bouvier , qtfy a-t-il main- 
tenant a faire? 

— Dans quelques instants vous promenerez la 
bete dans la cour; puis vous la ram&nerez dans sa 
stalle, ou vous la laisserez tranquille. Seulement 
visitez-la souvent, et venez m'avertir s'il survenait 
quelque nouvel accident. 

Vous voyez, mes amis, ajouta Tagronome en sV 
dressant a nos jeunes gens, que tout n'est pas roses 
en agriculture ; si j'avais ete absent, je perdais plus 
de six mille francs. Cette vache me coute cela. 

— Mais, Monsieur, dit Augustin, quelle est done 
la singuliere maladie qui necessite un si etrange 
remade? Gequi m^tonne le plus, e'est que la vache 
ne paraisse pas se ressentir de FeffroyaMe blessure 
que vous lui avez faite. 

— Cette blessure est sans consequence ; elle n'in- 
teresse que la peau et les tissus du rumen... Vous 
avez sans doute remarqug combien la perte de sang 
a ete insignifiante? 

I 
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— (Test vrai, et cependant votre stylet a prAs 
(Tun pied de long, et vous 1'avez enfonc6 jusqu'au 
manche. 

— - Allons , je vois bien qu'il fant vous feire un 
petit cours d'anatomie et de pathologie m£me, re- 
pondit Fagronome en riant. Ecoutez-moi done. 

Vous savez que les vaches appartiennent a 1'ordre 
des mammiferes ruminants, dont l'estomac presente 
une disposition tres-remarquable ; il est divise en 
quatre compartiments, qui communiquent k la fois 
entre eux et avec l'oesophage. Le premier de ces 
compartiments, le plus grand de tous et celui auquel 
on a donne le nom tfherbier, est une vaste poche 
ou Panimal entasse l'herbe, le foin ou les feuilles 
qu'il pature. Jfe dis qu'il entasse, parce que, lorsqu'un 
boeuf, par exemple, tond avec rapidity une prairie, 
il fait plutot ses provisions qu'il ne mange en r^alite; 
il ne mangera veritablement que plus tard, quand 
son herbier sera bien garni et qu'il n'aura pas a s'oc- 
cuper d'autre chose. Voici comment il s'y prendra 
alors. Sous l'effet de contractions musculaires que 
mes observations personnelles me portent k con- 
sider corame volontaifes , le boeuf cbasse de la 
panse ' , par petites portions, le fourrage qu'elle con- 
tient ; ces petites portions passent de la panse dans 
le- bonnet, second compartiment de l'estomac, ou 
elles s'arrondissent en forme de boules de la grosseur 

» Panse, herbier, rumen sont dee expressions synonymes. 
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du pohig, et remontent dans la houche de Fanimal. 
Arrives I&, elles sont macb&s avec soin, suffi- 
samment humect£es , puis aval£es de nouveau. Cette 
fois-ci, ail lieu de descendre dans Pherbier, elles se 
rendent direetement dans un troisi&me compartiment 
stomacal, le feuillet, d'ou, apr&s avoir subi diverses 
Elaborations pr&iminaires , elles entrent enfih dans 
le dernier eompartiment, la caiUette, veritable organe 
de la digestion chez les ruminants, puisque e'est lui 
qui absorbe au profit de toute la machine animfe leg 
parties nutritives contenues dans les aliments. Outre 
ces quatre compartiments , le chameau en possede 
tin cinqui&me, destine a contenir sa provision d'eau. 
Gr&ce k cette annexe , le chameau , quand il rencontre 
une source , boit non-seulement pour ftancher sa 
sotf pr&ente , mais engloutit et met en reserve une 
grande quantite de liquide, qu'il fait remonter dans 
sa bouche pour Tabreuver au besoin. CTest ainsi que, 
transportant ses vivres avec lui, seul de tous les 
animaux il ose s'enfoncer au milieu des deserts et 
tenter des voyages immenses k travers des sables 
brftlants et depourvus de toute vegetation. 

Revenons maintenant k notre vache, qui, comme 
nous Pa dit le garde, achevait d'erwnagasiner sa 
ration de luzeme lorsqu'elle a 6t& prise d'un mal 
subit. Soit mauvaise disposition de sa part, soit 
mauvaise qualite des aliments ingEres, ces aliments 
n'ont pas plutdt 6U entass6s dans le rumen , quits 
sont erttfSs en fermentation et ont d^gagE une £nottn£ 
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quantite de gaz. Ces gaz , ne trou vant aucune issue, 
n'ont pas tante a s'accumuler et a exercer une forte 

7 pression sur les parois internes de f estomac. Celles- 

ti , en se dilatant, refoulaient de plus en plus tous 
les organes environnants, le cceur, les poumons, les 

| grosses vcines, dont les fonctions ne peuvent^tre, 

* sans danger de raort, entrav£es ni suspendues. 

$ Comme par sa conformation et sa position le 

rumen de la vache touche presque a la peau , il m*a 
6t& possible, sans l&er aucun organe important, 
d'enfoncer mon trocart dans ce compartiment de 
l'estomac. Get instrument fort simple se compose 
d'une canule et d'un stylet; Tun et l'autre sont dis- 
poses de manure a ce qu'en s'enfoncant, le stylet 
entraine la canule avec lui. II suffit alors, pour 
donner une issue aux gaz dont je vous parlais tout 
a Fheure, de retirer le stylet et de laisser la canule. 
Quand tous les symptomes de cette maladie, connue 
sous le nom de meteorisation, auront disparu, je 
retirerai la canule de la plaie ou je Tai fixee , plaie 
en ggn&al fort peu dangereuse , et dont la cicatri- 
sation s'acheve en quelques jours... Mais voici le 
bouvier; il accourt vers nous... Qu'est-il encore 
arrive? 

— Monsieur, la vache enfle de nouveau. Elle 
paraissait pourtant deja si bien! 

— Cest bon, je te suis... Je crois deviner la cause 
de cette rechute, continua l'agronome en se tournant 
vers ses deux auditeurs ; il est probable que quelques 
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fragments de luzerne, entraines par les gaz, se sont 
accumutes dans' la canule et la bouchent; il me 
suffira d'y enfoncer une petite baguette pour repousser 
dans le rumen les corps qui interceptent la sortie 
des gaz. Allons voir si je me trompe, et de la nous 
passerons dans la salle a manger, ou le diner nous 
attend; car a la ferme on dine a midi. » 

L'agronome avait devine juste ; a Faide d'un mince 
rameau de saule il remedia en un clin d'ceil au 
nouvel accident survenu a la vache, puis il conduisit 
dans la salle a manger Charles et Augustin, tout 
emerveilles du savoir et de l'affabilite de leur hote. 
Victor et Leonie, que la maitresse de la maison 
avait de son cote parfaitement accueillis, s'y trou- 
vaient deja; et, apr&s de nouvelles excuses, nos 
quatre voyageurs, dont une longue course avait 
aiguise Tapp^tit, prirent place autour de la table. 



CHAPITRE II. 



FEME ALLEMAHDB. — PLAISI1S PR LA VIE ACRICOLE. 

APPRENTISSACE AGROlfOMIQUE. — CONCOUR8 DE CHARRUEg. 

AWJtIORATIOKS AGR1CQLBS. 



La composition du diner etait d'une grande sim- 
plicity. Quatre plats seulement parurent sur la table; 
mais leur saveur nette et franche indiquait assez 
qu'ils ne devaient leur aspect appetissant et leur 
gout exquis qu'a Texcellence et a la parfaite cuisson 
des Viandes et des legumes, et nullement a ces 
combinaisons culinaires qui font ressembler nos 
grandes cuisines a des laboratoires de chimie. 

L'agronome, que j'appellerai desormais par son 
nom, M. de Morsy, est un de ces hommes qu'on 
ne peut rencontrer sans eprouver instinctivement 
le desir de se lier avec lui, tant la loyaute chevale- 
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resque de son caractere, la bonte de son ccbut et 
jusqu'a rel6vation de son esprit edatent dans sa 
physionomie, dans son ton et dans son langage. 
Aussi nos jeunes gens se sentaient-ils spontanement 
entraines vers lui. Augustin surtout, plus impres- 
sion nable, plus expansif , plus affectueux que son 
cousin, oubliant qu'il ne connaissait M. de Morsy 
que depuis le matin, traitait Tagronome conune un 
de ces vieux amis avec lesquels on peut penser tout 
haut. II parlait de ses impressions, de ses senti- 
ments, de ses projets; et si parfois, au milieu d'une 
de ses saillies, il sentait une bouffee de rouge colorer 
ses joues, la retenue qu'il s'efforcait de garder un 
moment disparaissait bientot devant les manieres 
cordiales et le laisser-aller plein de dignite de son 
h6te. 

« Puisque vous aimez taut les aventures de 
voyages , mon cher Augustin , lui dit-il , il faut que 
je vous raconte celle qui ma fait agriculteur; car 
je ne me suis pas toujours occqpe de vactaes et de 
charrues. 

En sortant de TEcole Polytechnique , j'embrassai 
la carrtere des armes; mais bientot la monotonie 
de la vie de garnison et un passe-droit qui me piqua 
au vif me firent a vingt-six ans renoncer a l'etat 
militaire. Ne sachant que faire, completement libre 
'de mes actions et possesseur dune assez belle for- 
tune, je me mis a voyager, mais a voyager serieu- 
sement; car je ne connats rien de plus insipide que 
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ces courses sans but corame sans r&ultat dont tant 
de desoeuvr& se passent la fantaisie, et qui ne laissent 
dans l'esprit que le souvenir des hdtels ou Ton dine 
bien ou mal. 

J explorai done l'Espagne et Tltalie en vrai phi- 
losophe, gtudiant les moeurs, les monuments, les 
antiquites; admirant les beoutes naturelles des pays 
dont Paspect, comme les productions , varie a chaque 
pas, selon la nature du sol, Imposition, les abris, 
le climat, et meme le caractere des habitants. 

Lorsque j'arrivai en Allemagne, en 1825, je vous 
dirai que jusque-Ia je m'etais tr£s-superficiellcment 
occup^ d'agriculture; e'etait sans doute un oubli de 
ma part; mais n'&ait-ce pas aussi un peu la faute 
des contrees que j'avais visit&s? 

Un matin, apres avoir couch6 dans une petite ville 
du Wurtemberg, k S**\ je demandai k mon hote, 
au moment de partir, des indications precises sur le 
chemin que je devais prendre pour me rendre a If***. 
II m'en designa deux, la grande route et un chemin 
de traverse passant par une magnifique foret. Je 
rlioisis ce dernier, sur Tassurance du maitre de 
Thotel qu'il suffisait, pour ne point m'^garer, d'ap- 
puyer a droite a chaque bifurcation de la route. II 
m'avertit encore que la bonne voie conservait jusqu'a 
ma destination une largeur uniforms 

Muni de ces instructions, je partis a cheval, selon 
mon habitude. J'avais environ seize kilometres a 
parcourir dans la foret, et bientot je m'engageai sous 
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un dome de verdure que formaient au-dessus de ma 
tete des arbres seculaires. 

Le mois de septembre tirait a sa fin, et cependant 
la journee &ait chaude et lourde. En essuyant mon 
front baign6 de sueur, je m'applaudis plus d'une fois 
de voyager a Fombre; mon cheval faisait probable- 
ment la meme reflexion. 

Je ne tardai pas a rencontrer une de ces bifur- 
cations dont on m'avait parle. Je pris k droite, et je 
reconnus avec plaisir la justesse des indications de 
mon bote. Des ce moment, a cette inquietude vague 
qui tient toujours sur le qui-vive le voyageur par- 
courant une route inconnue, succeda chez moi une 
securite complete. Rien ne dispose k la meditation 
comme la solitude des forets. Je tombai insensible- 
ment dans une profonde reverie. Dieu seul sait quels 
fantomes , quels souvenirs tristes ou seduisants 
evoqua mon imagination, a quelles excursions va- 
gabondes se livra ma pensee! Tout ce dont je me 
souviens, c'est que je fus brusquement rappele a la 
vie reelle par un bruyant coup de tonnerre, et que 
je me trouvai dans un etroit sentier qui, devant 
comme derriere moi , fuyait en serpentant a travers 
les arbres. En tirant ma montre, j'acquis la triste 
certitude que j'avais marche une bonne heure a 
Faventure. Ma position etait des plus critiques. 
D'enormes nuages semblaient surgir des profondeurs 
de Fhorizon, que j'apercevais par moments; et 
quoique leurs couches mena^antes n'eussent pasf 
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eacore envahi la partie du del ou se trouvait le 
soleil, il palissait, et laissait tomber sur la terre oes 
rayons teraes et livides qui donnent au feuillage 
une teinte si lugubre. Chaque bouffee d'air, en 
mourant sur mon visage, me semblait sortir de la 
bouche d'un four. Tout dans la nature annongait 
rimminence d'un violent orage. 

Mon parti fut vite pris. Ce sen tier, me dis-je, 
porte de nombreuses traces du passage d'hommes et 
de bestiaux, done il conduit a quelque village; or 
eikce moment tous les chemins me sont indiffe- 
rents, pourvu qu'ils me menent a un gite. 

A peine avais-je deroule et jete sur mes epaules 
mon manteau de toile ciree; que la tempete eclata. 
La for6t, si calme une seconde auparavant, se 
remplit aussit6t de sifflements et de craquements 
epouvantables. Courbe sur ma selle, le visage 
fouette par la pluie , etourdi par les eclats du ton- 
nerre, aveugle par les eclairs, je galopais depuis 
un quart dheure environ, quand plusieurs mesures 
d , un chant grave et doux frapperent mes oreilles. 
Je m'arr^tai pour mieux ecouter, et, par un de ces 
moments de repit que laissent aux voyageurs comme 
aux matelots les plus terribles ouragans, je dis- 
tinguai nettement un cboeur de cinq ou six voix 
executant une de ces belles cantates religieuses si 
populaires en Allemagne. 

Le sentier que je suivais a tout hasard traversait 
alors une assez large clairiere. Persuade que j'etais 
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dans le voisinage d'une maison, je regardai de tous 
cotes; mais aucune trace d'habitation ne s'offrit a 
mes yeux. Et cependant les accents melodies* ison- 
tinuaient a alterner, pour ainsi dire, avec la grande 
voix de la tempete. Man etonnement, ma curiosite 
etaient surexcites au dernier point. Dou sortaient 
ces chants? Certainement, me dis-je, les Allemands 
sont d'intrepides musiciens, mais pas assez pour 
improviser par un pareil temps un concert en plein 
air! 

Enhardi par cette reflexion, je quittai le sentiqL 
et, me guidant sur les accords, qui devenaient de 
plus en plus distincts, je m'enfoncai dans la clairiere. 
Je ne tardai pas a me trouver en face d'un amas de 
rochers dont la disposition et Fassemblage formaient 
une espece de grotte naturelle oil une demi-douzaine 
de jeunes gens s'etaient mis a Fabri de Forage. lis ne 
m'avaient pas entendu venir, et lorsque mon cheval 
allongea inopinement sa tete sous la voute, tous 
pousserent une exclamation de surprise et d'effroi, 
< Mes amis j leur dis-je en sautant a terre et en atta- 
chant mon cheval a un arbre, vous recevrez bien 
pqrmi vous un voyageur egare? Un abri et de la 
bonne musique , c'est plus que je n'esperais. » Puis 
m'adressant plus particulierement a un grand blondin 
de seize a dix-sept ans, dont le costume et les ma- 
nieres annoncaient une certaine superiority sur ses 
camarades, je lui demandai ou je me trouvais. 

« Dans la grotte de FErmite^Blanc. Mow avions, 
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mes camarades et moi, fait la partie de venir cueillir 
des noisettes, et, surpris comme vous par Forage, 
nous nous sommes refugees ici. Nous demeurons 
dans le bourg de 0*"*. 

— A quelle distance suis-je done de S***? 

— A quatre heures de marche. 

— EtdcN***? 

— Vous n'en 6tes gu&re plus prte. 

— Trfcs-bien. D'ou je conclus que, parti ce matin 
de S*** pour me rendre a N***, je me trouve moins 
avance qu'avant de me mettre en route. 

— Rien n'est malheureusement plus vrai ; et le 
mieux que vous ayez a faire , Monsieur , e'est d'ac- 
cepter pour cette nuit un lit chez mon pere, si 
toutefois vous voulez Men nous accorder cet hon- 
neur. » 

Je n'oublierai jamais Texpression a la fois raodeste 
et bienveillante que prit la candide figure du jeune 
homme lorsqu'il m'adressa cette proposition. Pour 
toute reponse, je lui serrai affectueusement la main , 
et sans h&iter, sans recourir a ces vaines formules 
de politesse, j'acceptai. 

— Comme nous avons fait nous-memes, dit Victor 
a demi-voix. % 

— Ce dont je vous sais un gr6 infini ; rien ne glace 
le coeur comme les c6r&nonies hors de saison. Mieux 
vaut refuser tout net une offre cordiale que d'accepter 
apr6s s'&re fait prier. ' 

Je continue. Peu a peu le ciel s'&laircit, le v6nt 
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tomba, et les roulements du tonnerre s'&eignirent 
dans le lointain. 

Mes compagnons firent aussitot leurs pr^paratifs 
de depart ; c'est alors seulement que je vis dans un 
enfoncement obscur un gros sac de noisettes. D£ja 
Tun des jeunes gens s'appretait a couper une forte 
branche pour suspendre le sac et le porter a deux, 
quand j'offris de laisser cette corvee a mon cheval. 
Sur mon assurance positive que je prtf&ais faire la 
route k pied, ma proposition fut acceptee, et les noi- 
settes occuperent bientdt sur ma selle ma place 
accoutum&. 

D'apres mes calculs, nous devions etre a moitie 
chemin, quand, sur un signe de mon hote, Fun des 
jeunes gens se glissa sous bois et disparut. Je devinai 
qu'il prenait les devants pour m'annoncer; mais je 
n'eus pas Fair de m'en apercevoir. En approchant 
des maisons , mes compagnons , qui semblaient avoir 
hate de rentrer chez eux pour rassurer leurs families, 
vinrent les uns apres les autres me souhaiter le bon- 
soir , en sorte que je restai bientot en tete-a-t^te avec 
mon hote. 

c Voyez-vous, me dit-il, en laissant le bourg sur 
la droite, ces batiments a demi masques par un im- 
mense tilleul? c'est la ferme de mon p£re. Suivons 
ce sen tier, nous y serons dans cinq minutes. » 

Nous ne tardames pas en effet a nous trouver 
devant une grande barriere peinte en vert; elle fer- 
mait Tentr6e d'une vaste cour. Au fond s^levait la 
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maison ^habitation , flanquta k droite et & gauehe 
de granges, de hangars, d'6tables et de bergeries, 
d'ou s'fchappait un murmure confus qu'accentuait 
par intervalles le b£Iement d'un agneau, le mugisse- 
ment d'une vache. Sur le perron rustique du corpfc 
de logis le p&re de mon jeune conducteur m'at- 
tendait; aux premiers mots de son fits, il se tourna 
vers moi et me dit : « Monsieur, soyez le bienvenu 
dans ma maison. Puissiez-vous y entrer content et 
en sortir sans regrets ! » Et sans quitter ma main, 
qu'il avait prise, il me conduisit dans une grande 
salle iclairee par une lampe a deux bees suspendue 
au plafond. Deux tables y etaient dressees; la plus 
petite (petite comparativement a sa voisine) s'ttendart 
parallelement a la cheminee; la plus longue occupait 
le fond de la piece. La premiere, garnie d'une nappe, 
ttait servie en argenterie, en porcelaine; mais sur 
Fautre, en bois durable , blanche et polie comme 
Fivoire, on ne voyait que de lourdes assiettes en 
terre bleue et des gobelets detain. 

Mon bote s'empressa de m'offrir un de ees larges 
fauteuils ou probableraent le grand-pere de son aieul 
s'etait assis; et quand f y fus commodement install^, 
il me presenta sa famille, composee de quatre garcons 
et de deux filles. Le plus jeune de ses enfants me 
parut avoir unedouzaine d'annfes, et Fairiee vingfc- 
cinq ans environ. C'^tait une fille d'une apparence 
frMe et delicate , d'une physionomie calme et grave. 

« Voila ma bOnne Brigitte, continua le fermier, 
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qui m'aidera k vous faire les honneurs de la maisoni 
JPai perdu ma femme il y aura douze ans dans neuf 
jours, et depuis ce moment Brigitte s'est consacree 
a combler le vide que la mort de sa mdre a laisse au 
milieu de nous. Bien jeune, elle s'est trouvee chargta 
des nombreux et saints devoirs imposes k une ra£re 
de famille, et cependant elle les a dignement remplis. 
Aussi Dieu la r&ompensera dans cette vie et dans 
Tautre. » 

En achevant ces paroles, mon hote, visiblement 
ta, embrassa sa fille sur le front, tandis que tous 
les enfants tournaient vers Brigitte des regards ou 
respiraient a la fois fa plus vive tendresse et la 
satisfaction d'entendre louer leur soeur devant un 
stranger. 

Vous ne sauriez vous imaginer, mes chers amis, 
combien les simples paroles du brave homme m'al- 
lerent au coeur. Je le voyais pour la premiere fois, 
je ne me trouvais que depuis dix minutes au milieu 
de sa famille, et cependant je les aimais d£ja tous. 
On eut dit qu'il regnait dans cette maison une at- 
mosphere d'affection, de bienveillance, de franchise, 
de candeur, de bonhomie dont il etait impossible de 
ne pas eprouver immediatement la douce influence. 

A huit heures precises, les gens de la ferme arri- 
v&rent dans la salle ou le souper etait servi. lis se 
rangerent autour de la grande table, chacun devant 
son assiette. Aussitot mon hote m'invita a me placer 
aii tiaut bout de la petite table reservee pour lui et 
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sa famille. Tout le monde resta debout, et Pod eut 
entendu voler une mouche. Alors le fermier fit k 
haute voix une courte priere; les assistants r£pon~ 
dirent amen, et le repas du soir commen$a. 

Une heure plus tard, mon hote, apres avoir in- 
dique a son fils les travaux du lendemain, donnait 
a tous ses enfants, en coinmen$ant par son ainee, 
sa benediction paternelle, et je restai seul avec 
lui. 

« Mon cher hote, lui dis-je, j'avais beaucoup en- 
tendu parler des moeurs patriarcales des cultivateurs 
allemands et de Fadmirable tenue de leurs grandes 
exploitations agricoles; mais tout ce que je vois, 
tout ce que j'entends depuis la rencontre de votre 
fils ajoute a ma surprise. Les instructions que vous 
venez de donner pour demain a ce brave gargon et 
le nombre de vos domestiques me font supposer que 
vous faites valoir une tres-grande etendue de terre. 

— A peu pres cinq cents hectares des mesures 
francaises. 

— Comment? des mesures francaises? vous les 
connaissez done? vous parlez done francais? 

— II me serait difficile de le parler; mais je le 
sais assez bien pour lire les ecrits de vos celebrity 
agricoles. Nous ne comprenons pas ici comment, 
avec des traites si complets, vos cultivateurs sont 
aussi arrieres qu'on le dit. Matthieu de Dombasle 
est un digne rival de notre Thaer, et son Alma- 
nack du Bon Ctdlivateur est un petit chef-d'oeuvre 
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de clarte et de raison ; la traduction en est tr&s- 
repandue dans toute FAUemagne. 

— Croyez-vous que ce soit avec des livres que 
Ton fasse des agriculteurs ? 

— II s'agit de s'entendre : il est evident que 
Fhomme qui ferait son education agricole dans son 
cabinet serai t completement incapable de passer im- 
mediatement a Fapplication des principes dont il 
aurait meuble sa tete; mais un chimiste, un juris- 
consulte, un medecin qui n'auraient jamais frequente 
ni les laboratoires, ni les tribunaux, ni les hopitaux, 
ne seraient-ils pas dans le meme cas? L'agriculture 
est une science tout comme une autre, et, qui plus 
est, la plus difficile, celle dont le domaine est le plus 
vaste, celle dont Futilite est la plus incontestable. » 

Notre conversation une fois entamee sur un cha- 
pitre si neuf et si interessant pour moi se prolongea 
une partie de la nuit. Je n'oublierai jamais avec 
quel legitime orgueil mon hote me parla de sa pro- 
fession , qu'il placait au-dessus de toutes les autres. 
Je ne lui eus pas plutot parle d'une ferme que je 
possedais et avoue mes irresolutions, mes embarras 
pour donner un but a mon existence, pour accomplir 
cette loi severe : Travaille, ou tu deviendras mi- 
chant, qu'il s'ecria : 

« Vous hesiteriez a embrasser la plus belle des 
carrieres, la seule qui permette a Fhomme le plein 
developpement de toutes ses facultes intellectuelles 
et physiques ! Oil est en effet la profession qui vous 

5 



66 LA FERME-MODELE. 

offre cet a vantage? On ne peut se vouer exclusive- 
ment soit aux travaux (f esprit, soit aux travaux 
manuels, sqns detruire l'harmonie de son organi- 
sation, sans fausser sa destinee. Seul peut-etre, 
Pagriculteur exerce a la fois son corps et son esprit. 
Quelle variety de travaux ! quel vaste champ ouvert 
a fintelligence! Si rapide que soit votre conception, 
si juste que soit votre tact, de quelque genie que 
vous soyez doue , pouvez-vous vous flatter de re- 
soudre, dans le cours de la plus longue vie, la moitie 
seulement des probl&nes agricoles qui aujourd'hui 
sont a peine effleures? Faire rendre a la terre tout 
ce qu'elle peut produire, tirer parti d'une foule de 
plantes encore sauvages, en les for^ant a nous donner 
un vetement, une boisson, un aliment, quelle etude 
plus digne d'occuper Thomme superieur! Un pas 
immense, il est vrai, separe nos charrues du pieu 
de bois qui servit a enfouir le premier grain de ble; 
mais il reste plus a faire que nous n'avons fait, 

« Ce n'est pas , ajoutait - il , que je veuille pre- 
tendre que la vie du cultivateur soit douce ; j'avoue 
quelle est rude, serieuse, completement remplie : 
Tagriculture est exigeante , elle demande tous les 
jours que Dieu nous donne. Les gelees tardives ou 
precoces , les s^cheresses, les longues pluies, les 
orages viennent alternativement mettre notre pa- 
tience et notre habilete a Tepreuve; mais en revanche 
le fermier vit exempt de ces soucis , de ces angoisses 
qui empoisonnent tous les instants de Tindustriel, du 
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banquier, du marchand. II ignore les faillites, les crises 
desastreuses, les revirements subits de fortune. Les 
revolutions passent a cote de lui sans le toucher; et 
commeaucun parti , aucun gouvernement ne peut se 
passer de lui , tousle men agent et meme Phonorent. 
Son independance est complete , et les debouches ne 
manquent jamais a ses productions. Je ne vous parte 
pas des charmes attaches a nos travaux memes : 
rendre a la culture un coin de terre infertile , recolter 
du froment la ou venaient seulement Favoine et le 
seigle , c'est, abstraction faite de toute idee de profit , 
un de ces bonheurs intimes , prpfonds , qu'il faut 
avoir goutes pour les comprendre. 

« Chaque decouverte, chaque procede nouveau qui 
r£pond a Fattente du cultivateur est pour lui une 
conquete rfolle, feconde en jouissances d'abord , parce 
qu'elle a 6te laborieusement achetee , ensuite parce 
que produire est le plaisir le plus vrai que Dieu , 
dans sa sagesse infinie, nous ait accorde. » 

J'ai insiste, mes chers amis , sur cette longue con- 
versation avec mon hote, parce qu'elle decida de mon 
avenir. Quand ledigne agriculteur eut ferme laporte 
de la chambre ou il m'avait conduit, tout en me 
deshabillant je repassai dans mon esprit ce que je ve- 
nais d'entendre. Plus jereflechissais, plus je recon- 
naissais la justesse des observations et la sagesse des 
conseils de Fhomme que la Providence semblait avoir 
expres place sur mon chemin. Malgre les fatigues de 
la journee , je ne m'endormis que lorsque le ciel blan- 
chissait deja. 
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Le lendemain 9 mes premieres paroles , en rencon- 
trant mon h6te , furent celles-ci : 

« Vous m'avez rendu agriculteur dans Tame, mais 
j'en sais moins que ce petit gar$on qui passe la-bas. 
Laisserez - vous votre ouvrage imparfait? m'aurez- 
vous fait entrevoir la terre promise , et me refuserez- 
vous les moyens d'y entrer ? Si vous y consentez , je 
m'installe ici jusqu'a ce que vous me disiez : Allez 
faire valoir vos terres , vous en savez assez pour com- 
mences » 

Le brave Allemand accueillit ma proposition avec 
joie. 

« Vous etes une trop belle conqufete pour que je 
n'en sois pas fier, me dit-il. II vous suffira de travail- 
ler (il appuya sur ce mot) , il vous suffira de travail- 
ler une ann^e avec nous pour voler de vos propres 
ailes. » 

Bref, je passai a 0***quinze mois, pendant les- 
quels je pris une part active a tous les travaux de la 
ferme. •• 

« Et pendant lesquels, ajouta M me de Morsy, 
qui n'£tait autre que la bonne Brigitte, que M. de 
Morsy avait epousee et ramenee en France, nous 
admirames tous votre inconcevable aptitude.,. Mon 
mari , Messieurs , voulut non-seulement apprendre a 
dinger, a commander le nombrcux personnel de la 
ferme de mon p6re , mais a conduire un charriot , a 
botteler le foin , a dresser une meule , a semer, a la- 
bourer ; il s'occupa meme des menus details de la 
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basse-cour, de la fabrication du beurre et des fro- 
ntages. Tout cela n'etait qu'un jeu pour lui , au point 
qu'il osa, dans un concours public de charrues, 
prendre part a la lutte, et qu'il reussit a s'en tirer 
avec honneur. 

— Ceci exige une petite explication , repritM. fle 
Morsy. II y avait a la ferme un vieux serviteur qui 
depuis longtemps n'avait point de rivaux pour ma- 
nier une charrue et executer avec une rare perfection 
les labours les plus difficiles. Sa reputation d'habilete 
s'etait repandue a vingt lieues a la ronde. Quand il 
paraissait dans le champ d'epreuve avec sa charrue 
repeinte a neuf , au soc acere , au versoir brillant et 
poli comme une glace, toutes les mains, toutes les 
voix applaudissaient , et Ton criait : « Voila le vieux 
Thomas qui vientchercher sa rente! » CTetaiten effet 
une rente , car pas un ne se presentait pour disputer 
le premier prix au veteran. 

Or, quelques jours avant le concours qui eut lieu 
pendant mon sejour a 0***, le pauvre Thomas se 
blessa a la jambe assez grievement pour etre force de 
garder le lit. Vous peindre le chagrin du bonhomme 
serait chose difficile. II lui etait arri v6 ce qui arrive a 
plus d'un heros : de trop grands succes lui avaient 
tourne la tete. Tous nos raisonnements pour lui 
faire prendre en patience ce qu'il appelait son mal- 
heur furent inutiles. « On dira , s'ecriait-il dans son 
desespoir, que je Tai fait expres pour ne pas me pre- 
senter, parce que le grand Worms est vehu s'etablir 
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dans le pays; j'ai d£ja entendu des envieux le vanter 
comme si le bon Dieu lui-meme lui avait appris a con- 
duire une charrue. II etait, a ce qu'il parait, le plus 
habile de son canton. Tant mieux, medisais-je, voila 
uit gaillard comme il m'en fallait un , puisque les 
amis et les voisins ne veulent plus lutter avec moi. 
On s'imaginera, parceque Thomas se fait vieux, qu'il 
n'estplus bon a rien... Mauditejument, que ne mV 
l-elle plutot casse les deux jambes le lendemain de 
la fete! » 

Apart son excessif et ridicule amour-propre, Tho- 
mas etait un excellent homme , et de plus il m'avait 
pris-en affection. II me considerait comme son eleve ; 
plus d'une fois j'avais eu toutes les peines du monde 
a garder mon serieux lorsque dans un champ ecarte , 
loin de tous temoins , il me confiait ce qu'il appelait 
ses secrets, me faisant jurer sur Thonneur queje ne 
les devoilerais a aucune personne du pays. Mais en 
recevant ces precieuses confidences , et tout en riant 
en moi - meme des singulieres bouffees d'orgueil de 
mon maitre, j'etais reellement etonne de lajus- 
tesse de ses observations. 

L'avarit-veille du concours on vint me dire que 
Thomas desirait me parler. Je le trouvai etendu sur 
son lit, les deux mains ramenees sur ses yeux. II 
etait tellement absorbe dans ses. reflexions, que je 
m'approchai de lui sans etre entendu. 

« Eh bien! pere Thomas, comment allons-nous 
aujourd'hui? Vous desirez me parler? m'a-t-on dit. 
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— Oui , mon cher Monsieur; et si le vieux Thomas 
vous a jamais rendu quelque service, il va a son tour 
vous en demander un. 

— Vous le savez bien, je suis pret a vous 6tre 
utile autant que je le pourrai ; de quoi s'agit-il, mon 
brave ? 

— C'est que j'ai peur que vous ne le vouliez 
pas. 

— Comment! que je ne le veuille pas? 

— Oui, ceque je vais vous demander, 

— Mais encore , dites toujours. 

— Ecoutez, Monsieur, dit le paysan en prenant 
un air grave et en se dressant sur son seant , je n'ai 
pas eu de secrets pour vous , et vous etes le seul a 
qui j'aie confie tout ce que j'ai appris pendant qua- 
rante ans. Puisque je ne puis paraitre au concours , 
je vous en conjure, prenez mon attelage et allez-y a 
ma place; on verra ce que peut le vieux Thomas 
quand il se mele de donner des Iecons de labourage. 
Vous n'avez pas cinquante fois mis la main a ma 
charrue , et pourtant vous vous defendrez contre le 
grand Worms; quant aux autres, si vous vous souve- 
nez de ce que je vous ai dit, ils verront qu'ils sont a 
peine dignes de decrotter le versoir d'un consent 
forme par moi. » 

Cette proposition inattendue me jeta dans un 9in- 
gulier embarras ; je ne savais que repondre a mon 
professeur, qui , p&le demotion, attendait mes paroles 
comme un arret. 
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« Mais, mon ami, lui dis-je enfin, vous n'y pen- 
sez pas ; je vous ferai certainement honte. 

— Du tout, du tout! Si ce n'est que cela qui vous 
retienne, pr&entez-vous hardiment. II y a huit jours, 
quand vous travailliez dans les bruyeres , sur les 
Grandes-Buttes, je vous ai vuconduire mes betes et 
manier mon outil : j'etais cache derriere Formeau , et 
vrai... la... vrai... je crois que j'ai £te un moment 
jaloux de vous. Le soir, au clair de la lune , je voulus 
revoir votre ouvrage. On aurait dit que Thomas avait 
pass£ par la : c'etait la de la terre proprement remuee! 
pas une motte plus haute que Tautre , des coins car- 
res comme s'ils avaient ete faits a la beche; et cepen- 
dant quel abominable sol que celui de la piece des 
Grandes-Buttes! Depuis que je suis dans la ferme, 
je n'ai jamais vu un garcon y aller sans rechigner. 
C'est Thomas qui vous le dit , quand on fa^onne un 
morceau de ce champ-la comme vous Tavez fait, on 
peut s'attaquer au grand Worms lui-meme. 

— Mais pourquoi toujours revenir a Worms ? De- 
puis qu'il est entre en service dans le voisinage, il a 
gagne Taffection de tout le monde; il est obligeant, 
gai, point querelleur : que vous a-t-il done fait ? 

— Ce qu'il m'a fait! repondit Thomas en s'ani- 
mant, ce qu'il m'a fait! il est venu expr&s dans le 
pays pour me voler ma reputation ; il s'est dit : II y 
a a 0*** un vieux radoteur qui^utrefois m'aurait 
battu ; mais aujourd'hui c'est autre chose ; ses mains 
tremblent, et moi j'ai des poignets de vingt-six ans : 
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allons prendre sa place et ses prix. Et il est venu , le 
sans cceur! mais, patience, il faut esperer que Tan- 
nee prochaine je n'aurai pas la jambe cass6e par une 
jument la veille de la fete. » 

Rien n'etait difficile comme d'oter de la tete du 
vieux paysan ses injustes preventions a Tegard de 
son rival , qui , au fond , n'avait d'autre tort que de 
soutenir contre lui une lutte fort legitime. Je ne des- 
esperai pas toutefois de rappeler Thomas a de meil- 
leurs sentiments , et je le quittai en lui promettant 
de consulter son maitre et de me conformer a son 
avis. 

Aux premiers mots que je dis a mon hote de la 
bizarre idee de son maitre laboureur, il eclata de 
rire. 

« Voila qui estparfait! s'ecria-t-il. Ce sera un ex- 
cellent bapteme agricole ; et puisque Thomas vous a 
confie des secrets dont il nous juge indignes , c'est 
bien le moins que par reconnaissance vous lui fas- 
siez ce plaisir. Quel dommage que je ne puisse pas 
prevenir vos anciens camarades de TEcole Polytech- 
nique! lis riraient bien en voyant un ex-lieutenant 
du genie disputer la palme du labourage a de gros 
paysans allemands. 

— Et vous croyez que leur presence me ferait re- 
culer? Pas du tout. Je serais peut-etre plusfierde 
mon nouveau talent que je ne Teusse ete de Epau- 
lette qu'on m'a refusee. Dans une heure mon nom 
sera sur la liste des concurrents. » 
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C'est ainsi que je pris part a un concours de char- 
rues; ce ne fut pas, comme le mot de ma femme 
aurait pu vous le faire croire , pour le plaisir pueril 
de faire parade de mon adresse. 

— Mais la fin decette aventure! s'ecrierent Charles 
et Victor; vous vous arretez au plus beau moment. 

— Va pour la fin de Thistoire , reprit M. de 
Morsy. 

Le concours en question n'etait qu'un des acces- 
soires de la fete du bourg, fete fort renommee etfort 
suivie. Comme mes excursions de ferme en ferme 
m'avaient naturellement mis en rapport avec beau- 
coup de monde, j'etais tres-connu dans lepays; aussi 
le bruit que je remplacais Thomas causa-t-il une ve- 
ritable sensation, et donna- t-il au concours de char- 
rues un interet inaccoutume. 

Par une coincidence bizarre (Thomas y voyait evi- 
demment le doigt de Dieu), les juges choisirent pour 
terrain d'epreuve un champ d'avoine nouvellement 
fauchee , situe sur le versant le plus rapide des 
Grandes - Buttes ou je m'etais recemment exerce; 
c'etait, selon Fexpression de Thomas, une abomi- 
nable terre, grasse, caillouteuse, en un mot excessi- 
vement difficile k bien travailler. 

Le concours devait commencer a dix heures du 
matin. D6s neuf heures, une foule compacte en- 
tourait Tespace oil nous (je dis nous) allions de- 
ployer nos talents. On avait dresse pour les juges, 
les maitres et leurs families, une espece d'estrade 
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qu'abritaient de grandes toiles blanches decorees de 
rubans , de drapeaux et de fleurs. 

Les concurrents se rangerent en ligne a droite de 
Fes trade, de meme que les artilleurs se tiennent 
derri&re teurs pieces; ils se placerent derriere leurs 
charrues tout attelees et pretes a entrer en lice. Ces 
charrues, selon le gout plus ou moms sur des proprie- 
taires, avaient ete bariolees de vives couleurs; mais 
toutes , ainsi que les harnais des chevaux , etaient 
d'une propreteirreprochable; sans parlerdu coutre et 
du soc , chaque ferrure , cbaque tete de clou brillait 
au soleil comme de Targent. 

Pour moi , habille de pied en cap a la mode du 
pays , large chapeau rond orne d'un gros noeud de 
rubans, veste longue, culotte courte illustree de 
boutons de metal larges comme des pieces de cinq 
francs, gu&res blanches, souliers a boucles , j'atten- 
dais comme les autres , mon fouet en bandouliere, le 
signal du combat. 

Le vieux Thomas s'etait fait porter en fauteuil 
jusqu'au lieu du concours, et, par une distinction 
particuliere , il avait ete admis dans l'enceinte reser- 
vee aux concurrents ; il se trouvait done a quelques 
pas de moi. Je priai mon voisin d'avoir Toeil sur mes 
chevaux, et j'allai donner une poignee de main a mon 
professeur. 

« Il a plu beaucoup ces jours passes, me dit-il ra- 
pidement et a voix basse ; j'ai envoye examiner le 
terrain cette nuit, il est mouille a six pouces. Le pro- 
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gramme n'exige qu'un labour de cinq pouces; mais 
prenez-en sept pour arriver jusqu'au sec: votre char- 
rue crottera moins , et votre ouvrage aura dix fois 
meilleure mine. Vous savez qu'avant de partir vous 
avez le droit de tourner autour de votre equipage et 
d'examiner si tout est Men ; mais une fois parti , vous 
ne pouvez plus quitter les mancherons sans 6tre mis 
hors de concours. Quand vous ferez votre examen , 
diminuez de deux mailles le trait de Pied-Noir : ce 
maudit cheval, quand la terre est grasse , ne suit pas 
toujours bien sa raie; force, par le raccourcissement 
de ses traits, de tirer davantage, il aura moins de dis- 
traction. Autre chose encore : servez-vous le moins 
possible de votre fouet; un cheval touche pietine 
et donne un coup de collier qui peut deranger la 
charrue. » ] 

En ce moment, soit que le voisin ne fit pas atten- 
tion a ines chevaux, soit impatience de leur part, 
ils firent un brusque mouvement. « Attends , Pied- 
Noir! » s'ecria Thomas. A cette voix connue , les 
deux chevaux tressaillirent et tournerent la tete en 
poussant un hennissement comprime, qui annonce 
chez ces animaux la surprise et la joie. Thomas, 
flatte sans doute des bons sentiments de ses betes, 
ne put s'empecher. de leur dire quelques-unes de ces 
douces paroles dont un charretier emerite est si pro- 
digue. De nouveaux hennissements prouverent au 
brave homme qu'il avait ete compris. 

A dix heures precises, le bourgmestre, qui rem- 
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plissait le role de president, lut a haute voix le 
programme du concours. 

La pente inclinee du coteau des Buttes avait ete 
divisee en un nombre de carres egal a celui des 
charrues inscrites. Chaque carre, de forme irregu- 
liere, portait un numero que les laboureurs devaient 
tirer au sort. 

Quant a Tepreuve elle-meme, il s'agissait de la- 
bourer a plat un certain espace de terrain , et d'y 
tracer, pour ralentir l'ecoulement des eaux pluviales, 
huit sillons transversaux a la pente du terrain, ayant 
au moins un pied de profondeur. Les rebords de ces 
sillons ne devaient pas etre plus eleves que la surface 
du champ : c'etait la le plus scabreux de l'operation. 
A 6galite de merite dans Texecution , celui qui aurait 
le plus rapidement termini sa besogne serait prefere. 

Nous tirames immediatement nos bulletins, et ce 
fut le n° 1 qui m'echut; or le carre n° 1 s'etendant 
devant le point d'ou nous partions, il s'ensuivait que 
j'avais a peine vingt pas a faire pour me mettre a 
Toeuvre. Quand le bourgmestre dit avec sa plus grosse 
voix : « N° 1, allez! » j'etais, je vous l'assure, par- 
faitement calme; mais, derriere moi, le visage du 
vieux Thomas trahissait la plus vive emotion. Mes 
chevaux franchirent sans la moindre difficulty l^troite 
distance qui me separait de ma piece de terre ; mais 
quand je voulus commencer mon labour, les mau- 
dites betes , ne sen tan t pas la main de leur veritable 
maitre, refuserent de prendre. Pied-Noir fit deux 



78 LA FERME-MODELE. 

pas et se jeta de c£te; l^utre cheval ne hpngea pas 
d'abord, et quand le sifflement de mon fouet le d£- 
cida a d&marrer , ce fut Pied-Noir qui resta immqbile 
a son tour. Pour emp^cher que le fer de ma charrue 
ne d&rivit sur la terre de honteux festons, je la 
soulevais de toutes mes forces ; mais j'avais beau 
exciter mes chevaux du fouet, de la voix et des 
guides, ils se tourmentaient, pietinaient et reculaient 
au lieu d'avancer. 

Ce facheux debut fut bientot salue par d'universels 
eclats de rire qui ressemblaient un peu a des huees. 
Thomas ne se possedait plus ; si sa jambe avait pu 
le porter, nul doute qu'il ne se fut precipite vers 
moi et qu'il n'eut pris ma place. « La Grise! Pied- 
Noir! s'ecria-t-il, canailles! attendez-moi ! » Ces mots 
furent magiques, et les deux chevaux partirent bra- 
vement cette fois. Mais pendant que je suivais mon 
sillon un grand tumulte regnait parmi mes rivaux. 
« Hors de concours! hors de concours! criaient-ils 
tous ensemble, Thomas s'en est mele, c'est contre 
la regie. » Thomas, pale, en proie a une violente 
colere, essayait de faire tete a Torage; debout sur 
une seule jambe, il gesticulait, interpellant a la fois 
les juges, les assistants, les laboureurs... 

— II etait magnifique, dit M me de Morsy , le pauvre 
Thomas! on eut dit Neptune gourmandant les flots 
mutines. 

— Pour moi, continua M. de Morsy, le coeur de 
Thommeest ainsi fait, a ma tranquillite avait sue- 
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cede une animation extraordinaire. Blesse dans mon 
amour-propre, je desirais, autant que Thomas peut- 
etre , sortir triomphant de Tepreuve; la passion avait 
double mes forces. Les chevaux ont un tact mer- 
veilleux pour deviner la position d'esprit de celui qui 
les conduit; les miens, de ce moment-la, sentirent 
qu'il ne fallait plus broncher; ils frissonnaient a ma 
voix et au moindre mouvement de mes guides... 
Pour en finir, si Intervention de Thomas ne m'eut 
pas mis hors de concours , peut-etre le grand Worms 
n'aurait pas et6 proclame vainqueur. 

Voila, Messieurs, la fin de Taventure; je n'ai pas 
le droit d'en tirer la moralite; mais, ce soir, M. de 
la Roche s'en chargera sans doute. 

La ferme des Landes , ou j'ai le plaisir de vous re- 
cevoir aujourd'hui, appartient depuis longtemps a 
ma famille. Des que j'eus pris la resolution de me 
livrer exclusivement a l'agriculture , j'ecrivis a Paris 
a mon homme d'affaires de s'occuper de la resiliation 
de cinq a six baux, en oflFrant aux fermiers des in- 
demnites raisonnables ; et , comme je vous Tai dit , 
au bout de quinze mois je quittai mon hole devenu 
mon beau-pere , et je vins uninstaller ici. 

Je crois pouvoir avancer sans vanite que la terre 
des Landes a bien change d'aspect depuis mon arri- 
vee. II y a quinze ans de cela, quand je commencai 
k la faire valoir, elle meritait parfaitement son nom 
tres-peu flatteur. La propriete se composait en grande 
partie de vastes bruyeres , ou quelques miserables 
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troupeaux trouvaient a peine de quoi vivre; de 
champs oil vegetaient tristement des bles qui epiaient 
a soixante centimetres de terre ; de pieces de seigle 
et (forge dans lesquelles, au mois de juin, on aurait 
facilemen t tire un ltevre a soixante pas; d'etangs qui 
debordaient en Janvier et tarissaient en aout. En 
un mot, sauf les bois et quelques hectares de terres 
situees autour de cette maison , on se serait cru , en 
traversant ma propriete , au fond de la malheureuse 
Sologne. 

Si en commencant j'avais voulu £tendre mes ame- 
liorations surtous les points de mon exploitation, je 
crois que j'aurais &houe ; mais j'agis comme un con- 
querant en pays ennemi. Je debutai par me faire une 
bonne position autour de ma maison , c'est-a-dire par 
mettre dans le meilleur etat possible les terres qui la 
joignaient; ensuite j'agrandis peu a peu le cercle de 
mes operations. Tous les ans, selon mes ressources 
en fumiers , en engrais artificiels , en attelages , j'at- 
taquais vigoureusement cinq, dix, quinze, vingt 
hectares de terrain; comme je n'eparpillais point mes 
forces, comme je les concentrais au contraire sur 
un espace restreint comparativement a mes moyens 
d'action , je reussissais presque toujours. II est vrai 
qu'une fois un champ entrepris je ne reculais devant 
aucune difficulte , devant aucun sacriflce : defonce- 
ments, ecobuage, marnage, fosses d'ecoulement pour 
les eaux, puisards, j'appelais a mon aide tout Farse- 
nal de la strategic agricole. PTallez pas cependant 
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vous imaginer, mes jeunes amis , qu'avant de decla- 
rer la guerre a un champ je ne fisse pas mes calculs 
pour savoir si ma victoire ne me couterait pas un 
peu trop cher; car, si, pour ameliorer un mauvais 
sol , vous depensez plus que ne vaut une pareille 
etendue de bonne terre, vous comprenez qu'il y aurait 
folie a tenter Fexperience. 

Maintenant que vous vous etes bien reposes , si 
vous voulez venir avec moi visiter la ferme et les en- 
virons, je suis , comme je vous Tai dit, tout a votre 
disposition. Nous commencerons par les etables , les 
machines et les instruments aratoires. 

— En ce cas, dit M me de Morsy, comme ces 
choses-la n'ont pas encore un grand attrait pour 
L&mie , nous irons vous retrouver ou vous attendre 
a la laiterie. » 




CriAWTRE III. 



ETABLE8. — BHGRAI8. — INSTRUMENTS ARAT0IEE8. 



M. de Morsy n'eut pas plutot introduit nos jeunes 
gens dans son etable , qu'Augustin s'ecria : 

« Voila des betes admirablement log£es« Quel luxe 
de propreteetde bon arrangement! Quelle difference 
entre les bouges sales et infects, sans air, sans 
lumiere, ou la plupart des paysans enferment leurs 
vaches pendant la nuit! Mais , Monsieur, comment 
a cette heure ces animaux ne sont-ils pas au patu- 
rage? 

M. de Morsy. — Par la raison que mes vaches ne 
vont jamais aux champs, et ne sortent d'ici que 
deux fois par jour pour aller boire a la rivi&re. 

Charles. — Mais alors vous 6tes oblige, Monsieur, 
de faire cueillir et apporter ici Fherbe de vos prai- 
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r ries. Quel surcroit de main-d'oeuyre et de expense ! 

r Et puis, comment vos betes, soumises a un veritable 

► emprisonnement, peuvent-elles se bien porter? 

M. de Morsy. — teur trouvez-vous un aspect triste 

~ ou maladif? 

Charles. — Au contraire , toutes ces vaches pa- 
raissent jouir de la meilleure sante; elles ont Ie poil 
vif et brillant et un embonpoint remarquable. 

Augustin. — D'ou nous devons conclure que ce 
regime est excellent. 

j Charles. — Pour les vaches , sans doute; mais la 

premiere moitie de mon observation subsiste tou- 
jours; et cen'estpas toi, mon cher cousin, qui nous 
diras quels sont les avantages decisifs que Monsieur 

[ retire d'uri systeme de stabulation beaucoup plus dis- 

pendieux que celui d'un fermier dont les bestiaux 

! vont eux-memes chercher leur nourriture dans les 

paturages. D'abord une etable ou les vaches passent 
seulement la nuit n'a pas besoin d'etre aussi vaste , 
aussi aer6e, aussi bien disposee qu'une etable oii 
elles doivent vivre renfermees. Les frais de construc- 
tion et d'installation sont done infiniment plus ele- 
ves dans le second cas que dans le premier. Ensuite 
une jeune fille ou un jeune gar^on d'une quinzaine 

I d'annees suffisent pour garder dans un patis une 

vingtaine de vaches , tandis qu'ici il faut plusieurs 
hommes pour faucher Therbe , la porter, la distri- 
buer, et tenir ce local dans Fetat de proprete que tu 
adfnirais tout a Theure. 
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M. de Morsy. — Bravo, Charles ! Et vous concluez. . . 

Charles. — Je ne conclus rien du tout , Monsieur; 
j'attends que vous vouliez bien nous expliquer les 
a vantages d'un procede dont mon ignorance n'aper- 
Qoit que les inconvenients. 

M. de Morsy. — Voyons, mes amis, reflechissez 
un peu; ne trouvez-vous rien a dire en faveur de 
mon systeme , connu en agriculture sous le nom de 
stabulation perpetuelle? La disposition de Fetable 
meme devrait vous mettre sur la voie. Comment , 
Charles, vous gardez le silence? 

Charles, a demi-voix. — JPaurais peut-etre mieux 
fait de tenir egalement ma langue il n'y a quHm 
instant. 

M. de Morsy. — Quelle est la veritable richesse du 
cultivateur? ce sont les engrais; avec eux il peut 
tout, sans eux il ne peut rien. Les engrais sont a la 
terre ce que la nourriture est a Thomme , dit un 
agronome anglais ; mais il faut etre un peu paysan 
pour sentir Fenergique justesse de cette comparaison. 
La premiere, la grande affaire de celui qui dirige 
une exploitation , est done de se procurer par tous 
les moyens la plus grande masse possible d'engrais. 
Or , de tous les engrais , celui sur lequel Tagriculteur 
peut toujours le plus surement compter , parce qu'il * 
se trouve chez lui , e'est le fumier de ses animaux 
domestiques. 

II doit done disposer non-seulement les etables et 
les ecuries, mais les toits a pores et jusqu'au pigeon- 
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nier et au poulailler, de maniere a pouvoir recueillir 
completement, avec promptitude et facilite, les de- 
jections elles-m&nes et les litteres imbues de ces 
dejectijjps : il doit egalement veiller a la conserva- 
tion de toutes ces matieres^ qui, faute de soins, per- 
dent par Fevaporation et par une decomposition trop 
rapide la moitie de leurs principes fertilisants. 

Partant de ces donnees , dont Fevidence est pal- 
pable, les agriculteurs ont naturellement cherche, 
d'une part, a nourrir sur leur ferme un grand nombre 
de bestiaux , et de Fautre a faire produire a ces memes 
bestiaux beaucoup de fumier. 

Eh bien! dans Fetat actuel de la science agricole, 
le systeme de stabulation perpetuelle est celui qui 
permet a la fois de nourrir le plus de bestiaux avec 
un espace de terre donne, et d'obtenir le plus de fu- 
mier d'un nombre donne de bestiaux. 

Charles. — II est tout simple que ces vaches , qui 
rie sortent presque pas d'ici, salissent plus leurs li- 
tieres que si elles y passaient seulement la nuit; 
mais je ne comprends pas que la nourriture a Petable 
soit plus economique que la nourriture au paturage? 

M. de Morsy. — Plus economique? ouiet non, selon 
l'acception que vous donnez a ce mot, mon ami. 
Si vous voulez dire que la stabulation perpetuelle 
exige plus de soins, plus de depenses, plus de main- 
d'ceuvre que le paturage, vous etes dansle vrai; mais 
la question n'est pas la. II ne s'agit pas d'examiner 
lequel des deux systfemes est le plus ou le moins 
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cher, mais lequel des deux offre le plus de benefice 
net. 

Or, toutcompte fait, la stabulation enrichit \e fer- 
mier, tandis que le paturage le ruine '. Voici pour- 
quoi : 

Supposons deux fermiers ayant chez eux vingt 
vaches ; Fun les nourrit a Tetable , Fautre au patu- 
rage. Le premier disposera evidemment d'une plus 
grande quantite de fumier que son voisin , qui , 
d'apres des calculs rigoureusement etablis , en aura 
un tiers de moins. Or, moins les terres sont fumees, 
moins elles rapportent : demi-fumure, demi recolte , 
disent judicieu semen t les paysans. 

Le fermier dont les vaches paturent sera oblige de 
leur abandonner une etendue considerable de terre , 
dont elles absorberont toute la recolte. 

Or, comme les agronomes les plus eclaires esti- 
ment qu'en moyenne un hectare de prairies artifi- 
cielles fournit autant de fourrage que deux hectares 
de pres patures , il s'ensuit que le fermier qui tient 
ses vaches a Fetable , n'ayant pas besoin de patu- 



» II existe cependant des cantons ou la nourriture an paturage est 
seale possible et avantageuse ; ce sont les locality ou se trouvent de 
vastes etendues de terre qui ne peuvent dtre utilisees autrement que par 
le paturage , et la oil le be*tail donne un assez grand benefice par ses seuls 
produits de vente , et ou la culture est en meme temps trop restreinte 
pour que le fumier soit d'une haute importance ; en un mot , dans les 
locality ou l'agriculture n'est qu'accessoire et ou le bewail est la branche 
principale et le seul moyen d'utiliser le sol.— Moll, professeur d'agri- 
culture au Conservatoire des arts et me'tiers de Paris. 
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rages, nourrira ses vaches avec moitie moins de terre 
que son voisin. Me comprenez-vous ? 

Victor. — Parfaitement , Monsieur. Le cultiva- 
teur dont vous venez de parler, n'etant pas oblige de 
sacrifier a ses vaches une par tie de sesVrres ou elles 
puissent vaguer tout Fete , les cultive comme il fen- 
tend ; et , au moyen de fourrages artificiels , il nour- 
rit ses bestiaux avec le produit de dix hectares de 
terre, si son voisin est oblige de leur abandonner 
vingt hectares. Je cite ces nombres au hasard. 

Charles. — JPai souvent entendu parler de prairies 
artificielles; mais j'avoue que je ne me rends pas bien 
compte de ce qu'on entend par ces mots. 

M. de Morsy. - — Jusqu'au milieu du siecle der- 
nier, les pres naturels , c'est-a-dire les terrains ou 
Fherbe croit spontanement et en abondance , ser- 
virent presque exclusivement a la nourriture des 
animaux domes tiques herbivores: on cueillait Fherbe, 
ou bien on la laissait consommer sur place par les 
troupeaux; mais on ne la cultivait point. Aussi long- 
temps que les bras manquerent a la terre, aussi 
longtemps que les populations clair-semees n'eurent 
pas besoih de stimuler avec toute Fenergie de la faim 
la fecondite du sol , la moitie d'une ferme se compo- 
sait de prairies ou croissaient et multipliaient de 
nombreux troupeaux. Le fermier se bornait a faire 
deux parties de ses prairies : les bonnes , ordinaire- 
ment situees le long des fleuves et des rivieres ou 
toute la famille des graminees vegetait haute, fine 
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et touffue; et les mauvaises, qui produisaient, soil 
une herbe dure et grossiere , trop coriace pour etre 
consomm£e en sec, soitun gazon maigre, ras, et 
par consequent incapable d'etre fauche. La recolte 
des premieres , ou les troupeaux n'etaient laches 
qu'apres la fenaison , servait a les nourrir pendant 
l'hiver; et, comme je vous Fai dit , ils paturaient le 
reste de Fannee dans les secondes. 

Les prairies naturelles furent done la base de 
Pagriculture des payspeu ou mediocrementpeuples; 
agriculture qui cherchait avant tout a epargner le 
travail et a produire facilement, parce que, les terres 
et les denrees ayant peu de valeur, leur rapport 
eut et6 au-dessous de frais de culture tant soit peu 
eleves. 

Mais a mesure que les populations s'accrurent , le 
prix du vin , du ble , de la toile, de la viande et du 
sol lui-meme monta progressivement. Des ce moment 
les cultivateurs durent changer de systeme. Leurs 
devanciers avaient compense par Tetendue de leurs 
exploitations le rapport exigu de chaque arpent de 
terre; ils se virent, eux f dans la necessite de com- 
penser par un rapport plus grand de chaque arpent 
de terre le retrecissement de leur domaine. Ayant 
plus de bras a leur disposition, ils purent moins ma- 
nager le travail; vendant leurs recoltes plus cher, 
ils purent moins menager les frais de culture. On 
vit alors s'operer une veritable revolution dans la 
constitution agricole d'une grande partie de TEurope; 
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revolution plus complete dans certains pays que dans 
d'autres , selon la faveur des circonstances. 

Nulle part elle ne fut aussi rapide que dans TAlle- 
magne centrale; la les cultivateurs entrerent reso- 
lument dans la voie nouvelle. Voyant avec regret 
Tetendue de prairies naturelles qu'exigeait Fentretien 
d'une paire de vaches, prairies qui, transformees en 
terres arables , eussent offert un rapport bien supe- 
rieur a celui des bestiaux qu'elles nourrissaient, ils 
chercherent a se procurer, par la culture, des recoltes 
fourrageres capables de remplacer l'herbe et le foin 
des pres naturels. Vers 1750 ou 1760, Schoubart, 
frappe de la croissance rapide du trefle et des qualites 
de cette plante pour Falimentation des herbivores, 
finit, apres plusieurs tentatives, par ensemencer un 
champ avec une pareille quantite de trefle et d'avoine. 
Ce qu'il avait espere se realisa : a une recolte d'avoine 
succeda une recolte de trefle, et les deux furent 
egalement belles. Cette innovation sembla si heu- 
reuse, fut couronnee d'un tel succ^s, que le gouver- 
nement decerna a Schoubart le titre de noble de 
Kleefeld (ce mot signifie en allemand piece de trefle). 

Bientot on fit alterner avec les cereales non-seu- 
lement le trifle, mais une foule de plantes de la fa- 
mille des legumineuses , tels que le lupin, le me- 
lilot, la luzerne, le sainfoin, la vesce, la lentille, etc. 

La culture des prairies artificielles une fois adoptee, 
permit au fermier et d'augmenter sur son domaine le 
nombre des bestiaux et de les nourrir a Tetable. La 
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reunion de ces deuxcirconstances quadrupla la masse 
de ses engrais ; et comme la fecondite du sol s'ac- 
croissait en proportion de Fabondance des fumures, 
la quantite de terre necessaire a Talimentation des 
bceufs, des vaches, des chevaux, des moutons de la 
ferme , diminua d'annee en annee pour ne s'arreter 
qu'a la plus basse limite. 

Si Tentretien du betail a Fetable coute compara- 
tivement plus cher au cultivateur que l'entretien au 
paturage, ce surcroit dans ces depenses brutes fut 
largement paye par le surcroit des revenus generaux 
de Texploitation. 

En effet , la stabulation et les prairies artificielles 
peuvent seules rendre possible la suppression des 
jacheres , parce que seules elles permettent de resti- 
tuer au sol, par de copieuses fumures , les elements 
de fecondite, les sues nourriciers que chaque recolte 
lui enleve; car, de meme qu'on ne peut exiger d'un 
cheval mal nourri qu'un demi-jour de travail, de 
m&ne on ne peut demander a une terre mal fumee 
qu'une recolte tous les deux ou trois ans. 

Toutefois les prairies artificielles contribuerent 
encore par un autre motif a la suppression des ja- 
cheres. (Test une verite reconnue par la theorie et 
par la pratique qu'un champ s'appauvrit si on le 
force a produire plusieurs annees de suite soit du 
ble , soit du trefle , soit toute autre plante ; qu'au 
contraire on developpe la fertilite d'un sol en y cul- 
tivant alternativement des cereales, des fourrages, 
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des ratines; or, de toutes les plantes utiles, celles 
qui 6puisent le moins la terre, celles qui la reposent 
le plus, ce sont justement les legumineuses. Ainsi, 
en remplacant par un trefle la jachere, qui dans les 
cantons pauvres et arrieres suit une recolte de bU , 
non - seulement vous n'epuisez pas votre champ, 
mais si vous fauchez ce trefle en vert , votre champ 
sera, apres Tenlevement d'une masse de fourrage 
considerable , mieux dispose a produire qu'il ne Peut 
ete par une annee de repos complet. 

Remarquez , mes amis , que j'ai dit si vous fauchez 
ce Irdfle en vert; cette restriction etait indispensable, 
car si on laissait le trefle arriver a maturite , il fati- 
guerait autant la terre ou il grainerait qu'une recolte 
de cereales. Du reste , dans ce cas-la le trefle ne 
pourrait plus etre considere comme une prairie arti- 
ficielle. 

Augustus. — Comment se fait-il, Monsieur, qu'une 
plante fatigue moins la terre a Fepoque oil elle 
grandit et se developpe qu'au moment de sa fructi- 
fication? Le contraire devrait avoir lieu, ce me 
semble, car j'ai bien remarque dans notre jardin que 
la croissance de toutes les plantes eprouvait un temps 
d'arret marque a Fepoque de la fructification ; je ne 
m'explique reellement pas comment la quantite de 
nourriture qu'un vegetal tire de la terre n'est pas en 
proportion constante avec le volume qu'acquiert plus 
ou moins rapidement ce meme vegetal. 

M. de Morsy. — Vous croyez done, mon ami , 
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qu'une plante ne se nourrit que par ses ratines? 

Augustin. — Mais oui, Monsieur, je le crois. 

M. de Morsy. — Eh bien ! mon enfant , votre er- 
reur est complete , et j'espere la redresser avant que 
nous nous quittions ; mais finissons-en d'abord avec 
mon etable et mes vaches. 

Je vous ai dit qu'elles ne quittaient ce local que 
deux fois par jour, pour aller boire a la riviere. Cette 
double promenade quotidienne leur procure assez 
d'exercice pour les maintenir en bonne sante. Du 
reste, vous voyez que j'ai pris toutes les precautions 
pour rendre leur prison confortable ; au nord et au 
midi , les murs sont garnis de soupiraux qui se fer- 
ment a volonte , et de hautes fenetres qui me per- 
mettent de renouveler Pair et laissent penetrer une 
lumiere abondante. Les quatre grandes ouvertures 
que vous apercevez dans le plafond sont les orifices 
interieurs de quatre cheminees. En hiver, lorsque la 
temperature est tres-basse, je suis oblige de faire 
fermer les trappes et les fenetres pour preserver les 
betes de la rigueur du froid ; mais , sans ces chemi- 
nees qui offrent un degagement suffisant a l'air vicie 
par la respiration et aux vapeurs de toute espece , 
une odeur nauseabonde ne tarderait pas a remplir 
cette etable, etelle deviendrait pour ses habitants un 
sejour excessivement malsain. 

J'ai calcule qu'une vache avait besoin , pour n'etre 
pas g^nee , d'un espace de deux metres quatre- vingts 
centimetres de longueur, sur un metre soixante ceri- 
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timetres de largeur, soit quatre metres quarante-huit 
centimetres carres. Beaucoup de cultivateurs sont 
loin d'accorder autant de place a leurgros betail; en 
voulant economiser le terrain et les frais de construc- 
tion, ilsfontun detestable calcul. II resultede mes 
observations personnelles qu'un boeuf a Fengrais , 
qu'une vachelaitiere, et meme un cheval, loges trop 
a Fetroit > soufTraient cruellement , et que cette souf- 
france influe d'une maniere notable sur leur sante. 
Je vous citerai deux faits qui se sont passes ici. II y 
a quelques annees, je fus oblige de faire r^parer suc- 
cessivement mes etables et mes ecuries. Pendant les 
travaux , je renfermai mes vaches dans des batiments 
non appropries a cet usage , mais parfaitement sains 
et aeres; seulement^ au lieu d'accorder comme ici 
a chaque bete quatre metres quarante-huit centi- 
metres carres , je crus pouvoir, sur la foi d'auteurs 
tres-estimables , reduire cet espace a trois metres 
quarante centimetres carres. Au bout de huit jours , 
Tappetit de mes vaches avait notablement diminue ; 
leur lait etait moins abondant et moins charge de 
creme; enfin elles donnaient frequemment des signes 
evidents de gene et d'impatience. Pour mes chevaux, 
que j'avais aussi mis a Fetroit, soit qu'ils reposassent 
moins bien pendant la nuit , soit qu'ils mangeassent 
moins tranquillement , mes charretiers s'accorderent 
a reconnaitre une diminution marquee dans la vi- 
gueur et F&iergie de leurs attelages. 

En ete,- je nourris mes vaches avec du trefle et de 
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la luzerne ; ces deux fourrages constituent a peu pres 
le fond de leur ordinaire. Au printemps, lorsqu'ils 
ne commencent pas encore a donner , je les remplace 
par du seigle coup6 en vert , des vesces , des lentilles 
d'hiver et quelques autres plantes d'une croissance 
precoce. Cbacune de mes vaches consomme par jour 
environ cinquante kilogrammes de fourrage vert , en 
comprenant dans ce poids deux kilogrammes de paille 
ou de gros foin , que je fais hacher et meler au vert. 
Je me suis toujours bien trouve de cette addition; 
pendant les temps humides surtout , elle me parait 
indispensable pour la sante du betail. 

Com me il n'existe autour de mon exploitation ni 
distilleries, ni sucreries debetterave, ni moulins k 
extraire Thuile du colza , ni brasserie , dont les re- 
sidus conviennent parfaitement a Talimentation des 
betes bovines , mes vaches recoivent en hiver vingt 
kilogrammes de pommes de terre et de betteraves, 
plus cinq kilogrammes de fourrage sec. Les pommes 
de terre crues favorisent essentiellement la secretion 
du lait; les betteraves au contraire poussent a la 
graisse ; Tune et l'autre donnees exclusivement, par 
le fait des proprietes precitees, epuiseraient les ani- 
maux ou diminueraient considerablement leurs pro- 
duits. En melangeant les pommes de terre et les 
betteraves, on conserve aux vaches laitieres un em- 
bonpoint raisonnable; et si el les ne fournissent point 
autant de lait en hiver qu'en ete, par compensation 
celui d'hiver est moins aqueux et plus riclie en creme. 
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Victor. — J'apercois au fond de Fetable quatre 
vaches qui non-seulement different de toutes les 
autres, mais ne se ressemblent nullement entre elles; 
ce sont evidemment des betes &rangeres au pays. 

Charles. — En effet, il y en a une sans conies. 
Vous les lui avez peut-etre fait scier parce qu'elle 
est mechante? 

M. de Morsy. — D'abord , mon ami , je n'ai point 
de betes mechantes et dangereuses chez moi; mon 
taureau lui-meme est fort doux, et malgre son aspect 
terrible, toutes les personnes qu'il voit habituelle- 
ment peuvent Tapprocher et le toucher sans crainte. 
La race bovine est essentiellement pacifique et inof- 
fensive ; mais la brutalite et les mauvais traitements 
suffisent pour aigrir le caractere de ces animaux. Si, 
au lieu de jurer, de crier et de les battre a tort et a 
travers, le bouvier leur parle avec douceur, les ca- 
resse , les appelle par leurs noms , surtout quand ils 
sont jeunes, ils deviennent d'une docilite parfaite, 
et ne songent jamais a se servir des armes puissantes 
que la Providence leur a donnees. Dans tous les 
pays que j'ai parcourus, j'ai remarque, et beaucoup 
d'autres Tavaient observe avant moi , que les bestiaux 
sont d'autant plus soumis a Fhomme qu'ils sont 
Tobjet de plus de soins et de bons procedes ; passez- 
moi Fetrangete de cette expression , qui rend par- 
faitement ma pensee. Ainsi en Auvergne, ou les 
gardiens traitent les boeufs et les vaches avec beau- 
coup de patience et de douceur, ces animaux sont 
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eux-mfrnes doux, patients et (Tune intelligence re- 
marquable. Rien de plus curieux, au reste, que les 
habitudes des bouviers auvergnats : c'est en chantant 
certains airs bien connus de leurs betes qu'ils les 
excitent au travail, qu'ils les arretent, qu'ils s'en 
font suivre. Chaque paire de boeufs , en sortant de 
ratable, se dirige vers son conducteur et prend 
d'elle-meme sa place d'attelage a la charrue. 

Dans les montagnes, les vaches obeissent sans 
difficulty a la voix du patre, et reconnaissent les 
limites du champ qu'elles ne doivent point franchir. 
Si leur conducteur veut les emmener ailleurs,il se 
16ve, entonne sa chanson, se dirige ou il a Tintention 
d'aller, et a Finstant tout son troupeau s'avance 
derriere lui. Le soir, quand Fheure de la traite 
arrive , la personne chargee de ce soin appelle les 
unes apres les autres les vaches par leur nom , et cha- 
cune vient d'elle-m^me ofifrir ses mamelles gonflees 
de lait. 

Voici maintenant ce qu'est devenue cette m&me 
race auvergnate dans une autre province de France, 
ou Feducation lui a completement manque, oil 
Fhomme n'est pour elle qu'un maitre cruel et impi- 
toyable. 

Non loin des embouchures du Rhone s'^tend une 
vaste contree entrecoupee d'etangs et de marais a 
moiti^ deserts et steriles , ou d'innombrables trou- 
peaux de boeufs vivent a peu pr&s a Tetat sauvage, 
chaque proprtetaire se contentant de marquer ses 
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bestiaux avec un fer rouge. Quand il a besoin d'une 
b6te pour la boucherie ou pour le travail, des patres 
a cheval et armes d'une longue lance vont la cher- 
cher, et, avec Taide de leurs chiens, ils la ramenent 
fr&nissante de rage, mais domptee. Quelquefois ces 
patres, dont la vie est sans cesse exposee, con- 
duisent avec une adresse et une dexterity merveil- 
leuse jusqu'a cent de ces boeufs. Alors la marche du 
troupeau est une veritable m£16e : tous les boeufs, 
presses les uns contre les autres, s'avancent au galop; 
les patres, montes sur des chevaux rapides, voltigent 
autour de cette masse confuse et mugissante et la 
poussent dans la direction voulue , ramenant a grands 
coups de lance l'animal qui s'ecarte et tente de forcer 
le cercle ou ses gardiens Tenserrent par la velocite 
de leur course et la promptitude de leurs evolutions. 
Du reste, les patres de la Camargue \ plutot to- 
readors que bouviers , ne donnent jamais a leurs 
boeufs ni soins ni nourriture ; aussi ces animaux ne 
voient-ils dans Thomme qu'un ennemi et le traitent- 
ils comme tel en toute occasion. Sans la profonde 
terreur que les patres sont parvenus a inspirer k ces 
boeufs, jamais ils ne pourraient impunement se ha- 
sarder au milieu d'eux. Les femelles sont aussi dan- 
gereuses que les males, et dans la saison des veaux 
les gardiens, souvent victimes de leur aventureux 
metier, se defient autant des meres que des taureaux. 

< On appelle ainsi rimmense Delta forme* par les deux bras du Rhdne. 

7 
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Je vous ai ctye ces deux faits saillants, ces deux 
points extremes, parce que nulle part, je crois, Fin- 
fluence des precedes de l'homme envers les animaux 
domestiques n'a eU aussi palpable , aussi decisive. 
Quand , pour reparer les desastres d'une epouyan- 
table epizootie qui eniportaau milieu duxvm 6 siecle 
presque tous les boeufs de la Camargue*, on y intro- 
duisit la raqe auvergnate, les .individus jie cette 
race £taient d'un caractere doux et inoffensif. S'ils 
avaient trouve dans leur riouvelle patrie des gardiens 
patients et affectueux , ils auraient sans nul doute 
conserve leurs pr&ieuses qualites; ils ne viendraient 
pas tous les ans rougir de leur sang et de celui 
des toreadors provencaux les arenes d'Aries et.de 
Nismes *. 

Revenons maintenant a ma vache sans cornes. 
Cette race, originaire d'Asie, mais repandue en An- 
gleterre et commune en Ecosse, meriterait sous tous 
les rapports d'etre adoptee en France, ou il n'existe 
en ce moment qu'un tres-petit nombre d'individus 
de cette espece, descendant d'un troupeau de vaches 
sans cornes que le gouvernement fit acheter en An- 
gleterre vers 1800, et conduire a la ferme experi- 
mental de Rambouillet. Les habiles directeurs de 
cet etablissement reconnurent promptement que, 
tandis que chaque tribu de la nombreuse famille 

» Les combats de taureaux font encore les d&ices des habitants de ces 
deux vilies; c'est des marais de la Camargue que viennent les principaux 
acteurs de ces degoiltants spectacles* 
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bovine n'offre ordinairement qu'une seule qualite 
vraiment remarquable, et ne merite la preference 
que par une speciality quelconque', telle que 1'abon- 
dance du lait , l'aptitude au travail, la faeilrte 
d'engraissement , la race sans comes est a la fois 
bonne laitj&re, fort travailleuse, et fournit d'excel- 
lentes betes de boucherie. 

, CnARLEs. — De quel pays vient done la vache qui 
se trouve a cot£ de la vache £cossaise? Ses formes 
sont admirables et son port a quelque chose de 
majestueux. 

M. de Morsy. — Cest la vache Suisse deSchwitz. 
Cette race produit sans contredit les types les plus 
parfaits et les mieux conformes de toute Tespece 
bovine. Deux taureaux de Schwitz, atteles a uh 
chariot, trainent facilement un poids deiiuit mil- 
liers. Malheureusement ces colosses exigent une 
enorme quantite de nourriture, et ne peuvent 6tre 
introduits que dans les pays riches en herbages 
succulents; partout ailleurs ils deperissent, et leur 
entretien devient une lourde charge pour le culti- 
vates. 

Voyez-vous cettte vache de taille moyenne, au 
poil moelleux et nuance de larges taches rouges et 
blanches? Remarquez sa petite tete portee par un 
col large et musculeux, ses cornes courtes, polies, 
et formant un arc regulier, la ligne horizontal de 
son dos, ses jambes fines et nerveuses : e'est la fa- 
meuse vache de Durham, la plus estimee en Angle- 
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terre sous le double rapport du lait et de la chair. 
On doit cette race au c&ebre eleveur Backwell, 
qui, a force de patience et de genie, est parvenu a 
modifier peu k peu et dans un but determine la 




Vacfae Durham. 

structure et le temperament des animaux domes- 
tiques. Au moyen d'appareillements executes avec 
un tact, une sagacite au-dessus de toute idee, au 
moyen d'un regime approprte au r^sultat qu'il se 
proposait d'atteindre, il a elargi le coffre des boeufs, 
des pores et des moutons, diminue le volume de 
leur charpente osseuse, et les a rendus aptes a s'en- 
graisser d'une maniere 6tonnante. En choisissant 
toujours pour la reproduction les animaux sur les- 
quels son systeme d'elevage avait le plus comple- 
tement r^ussi , Backwell finit par cr^er la race des 
vaches de Durham, des pores anglo-chinois et des 
moutons Dishley, races distinctes, bien tranches, 
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et transmetttant invariablement a leurs descendants 
la conformation et les aptitudes de leurs peres. Un 
boeuf de Durham, en etat d'etre livre a la consom- 
mation , donne ordinairement cinq a six cents kilo- 
grammes de viande nette; un mouton de Dishley, 
de quatre-vingts a quatre-vingt-dix kilogrammes. 
Mais remarquez bien que ce n'est pas seulement le 
poids brut de Fanimal qu'il faut envisager, mais la 
promptitude avec laquelle il a pris graisse et les 
proportions existantes lors de Fabatage entre les 
dechets et la viande. Or , d'apres ce que je vous ai 
dit de Fexiguite de la charpente osseuse, caract^re 
principal des races de boucherie ameliorees, vous 
comprendrez facilement combien le dechet dans les 
individus de ces races est minime en comparaison 
du dechet que donnent les especes communes. Aussi 
Backwell considerait-il moins la taille elle-meme que 
la constitution d'une bete destinee a Fengraissement, 
ayant reconnu que Feleveur, vendant a tant le kilo 
un boeuf de mille kilogrammes, pouvait tres-bien 
se trouver en perte si ce boeuf avait consomme 
une enorme quantite de nourriture, et retirer au 
contraire un benefice raisonnable en livrant au meme 
prix un boeuf de six cents kilogrammes. 

Le boucher, de son cote, est toujours dispose a 
payer a poids egal un boeuf de Durham beaucoup 
plus cher qu'un boeuf commun, par la raison qu'il 
trouve dans le premier moins de dechet et plus de 
viande. 
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Augustin. — Mais, Monsieur, j'ai lu dans un ou- 
vrage que toutes les parties (Tun animal tu£ s'utili- 
saient ; il n'y aurait done point de deehet proprement 
dit? 

M. de Morsy. — Oui sans doute, mon ami, toutes 
les parties (Tun bceuf, d'un pore, d'un mouton, s'uti- 
lisent; mais les bouehers consid&rent avee raison 
comme dechets celles de ces parties dont la valeur ve- 
nale n'egale pas la valeur de la viande. Un bon bceuf » 

pesant en vie sept eent cinquante kilogrammes donne 
ordinairement de cinq cents a cinq cent vingt-cinq | 

kilogrammes de viande nette, representant a Paris \ 

une valeur de sept cent cinquante francs environ. 
Restent done deux cents kilogrammes de dechets, 
estimes a peine cent francs. La difference entre le 
poids de viande et le poids des dechets serait encore 
beaucoup plus forte, si je ne comptais pas comme 
viande nette les os eux-memes ; mais il faut bien 
dans mon calcul les faire figurer comme viande; puis 
les bouehers ont trouve le moyen de forcer leurs 
pratiques a leur payer ces os au m&ne prix que la 
chair. 

Augustin. — Je regrette bien de n'avoir pas mieux 
examine cette annee le bceuf gras. On devait avoir 
choisi un veritable type de perfection. 

M. de Morsy. — Voila ce qui vous trompe : le 
Dagobert , promene en grande pompe dans la capi- 
tale de la France , n'avait d'extraordinaire que sa 
taille gigantesque; e'etait un colosse, voila tout. 
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Permis aux badauds de Fadmirer; mais si un con- 
naisseur le rencontra , il dut hausser les epaules. 
Quelle difference entre cette masse sans distinction , 
sans qualites, et les petits bceufs charolais presentes 
un mois plus tard au concours agricale de Poissy ? 
La le premier prix fut remporte par un animal qm 




Bceuf charolais. 

ne pesait , il est vrai, que huit cent trente-deux kilo- 
grammes, moins de moitie de Dagobert; mais s'il 
n'egalait pas en poids le heros du carnaval, ses formes 
et sa constitution etaient si parfaites, qu'il fut d'em- 
blee proclame vainqueur dans un concours ou, malgre 
sa haute stature et ses mille neuf cent soixante- 
quinze kilogrammes, Dagobert n'eut pas gagne le 
plus obscur accessit. 

Tous les agronomes regrettent que le gouverne- 
ment ne transforme point Tinutile et ridicule parade 
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du bceuf gras en une exhibition solennelle des plus 
belles betes de boucherie, soit boeufs, soit pores, soit 
moutons, que les eleveurs francais aient obtenus. II 
serait tr&s-facile de donner k cette fete un caractere 
essentiellement agricole, en eomposant le cortege non 
pas de Turcs et de Bedouins , mais de laboureurs 
conduisant des charrues, des semoirs, des batteurs 
mecaniques, en un mot tous les instruments nou- 
veaux et perfectionnes , sur lesquels les noms des 
inventeurs seraient inscrits au milieu d'un ecusson 
orne de fleurs, de couronhes et de rubans. 

Get hommage rendu a la plus noble des profes- 
sions aurait le double a vantage, et de recompenser 
les efforts d'hommes aussi utiles que modestes, et 
de modifier insensiblement Topinion du peuple des 
villes, pour qui cultivateur est synonyme de rustre 
et de lourdaud '. 

Mais quittons cette Stable, mes bons amis; car, de 
digressions en digressions, nous passerions ici la 
journte , et nous avons autre chose a voir. Allons 
k la porcherie. 

Augustin. — Les pores I voila des b^tes qui m'in- 
spirent un degout, une repugnance invincible. Sont- 
ils reellement aussi sales et aussi stupides qu'on le 
pense generalement? 



> Ces idees ont ete recemment emises par un journal , la DSmoeratie 
Pacifique , qui ouvre frcquemment ses colonnes a d'excellents articles 
fcur l'agrjculture. 
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M. de Morsy. — Le cochon est un animal d'une 
laideur repoussante ; tous ses mouvements sont dis- 
gracieux, et deux sens, l'ouie et l'odorat, prennent 
seuls chez lui un developpement prononce : ceci est 
incontestable. Mais comment ne pas pardonner au 
cochon son aspect repoussant en faveur des qualites 
precieuses que lui seul possede? Sa voracite , son in- 
satiable appetit , sa gloutonnerie proverbiale , qui le 
rendent omnivore, constituent son principal merite. 
Fruits, legumes, racines, insectes, viandes, residus, 
le cochon mange tout, et transforme toutes ces sub- 
stances en une chair savoureuse. Si les localites 
permettent a son proprietaire de lui laisser chercher 
sa subsistance, il se suffit a lui-meme dans des con- 
trees ou vaches et moutons periraient de faim ; tenu 
captif dans un bouge de quelques pieds carres, il 
s'y accoutume et y vit des debris dont aucun autre 
animal ne voudrait se repaitre. 

Sale comme un pore ! dit-on communement. Eh 
bien ! vous seriez fort etonn6s d'apprendre que le pore 
est le plus propre de tous les animaux domestiques. 
Bien loin de se plaire dans Torture, seul des habitants 
de nos basses-cours , il ne salit jamais la litiere ou il 
repose. Libre dans la porcherie , il se retire dans un 
coin de sa loge pour satisfaire ses besoins ; et quand 
il est attache, il va aussi loin que sa corde lui per- 
met daller. Aucun animal ne se laisse layer, brosser, 
bouchonner avec autant de plaisir, et ne se prete 
plus volontiers a ces operations. Le bain est pour lui 
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(Tune necessity absolue; et manquant d'eau, il se 
vautre dans les bourbiers pour se rafraichir. 

Voyons roaintenant ce que dit de 1'intelligence du 
cochon un des plus grands zoologistes modernes, le ce- 
lebre Cuvier : « ^intelligence est chez les cochons bieh 
« superieure a celle dont nous les croyons capables ; 
« ils doivent etre places sous ce rapport au-dessus des 
« ruminants, et en meme ligne que les elephants... » 
Du reste, la premiere fille de basse-cour venue sait 
que le pore reconnait parfaitement la personne qui 
le soigne, et le charcutier qui est venu chercher ses 
camarades. Dans les departements ou Ton eleve beau- 
coup de cochons, aux environs d'Autun, par exemple, 
les porchers, qui gardent dans les champs de nom- 
breux troupeaux de cochons, en ont toujours un 
qu'ils affection n en t. Cet animal, dont son maitre 
s'occupe davantage, se familiarise singulierement , 
vient au moindre appel , et ne tarde pas a egaler un 
chien en instinct et en memoire. II me reste a vous 
citer une experience qui m-'est personnelle. L'annee 
derniere , j'avais fait venir de Fecole royale d'Alfort 
six porcelets d'une race nouvellement obtenue. Ces 
gorets habitaient une cour separee. J'allais tous les 
jours les visiter plusieurs fois, notamment apres mon 
diner, et ordinairement alors je prenais sur la table 
un morceau de pain ou une poignee de fruits que je 
leur distribuais. Ils finirent par remarquer, parmi 
mes visites quotidiennes, celle qui leur valait un 
petit regal; ils se rappelerent parfaitement Theure de 
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cette visite ; et des ce moment, aussitdt que je me 
montrais apres mon diner , tous acoouraient en gro- 
gnant, tandis que le reste de la journee ils ne se de- 
rangeaient nullement pour moi. » 

En causant ainsi , M. de Morsy avait conduit ses 
hdtes pres d'une cour carree , ayant vingt-cinq me- 
tres sur chaque cote, et entouree d'un mur de quatre 
pieds de baut. Deux murs interieurs , se coupant a 
angle droit, divisaient Tespace quadrangulaire situe 
entre les murs exterieurs en quatre compartiments 
egaux, ayant une destination speciale. Chacundeces 
compartiments renfermait une rangee de loges situee 
au midi , un bassin rempli d'eau , et une auge en 
pierre saillissant des deux cotes du mur exterieur , de 
telle maniere que ce mur, descendant jusqu'aux 
bords superieurs de Tauge, permettait de distribuer la 
nourriture aux pores sans entrer dans le comparti- 
ment lui-m&me. Quelques sureaux s'ilevaient ca et 
la , et offraient aux animaux un abri dans les grandes 
chaleurs. 

M. de Morsy , apres avoir fait remarquer a ses \i- 
siteurs ces diverses dispositions, continua en ces 
termes : 

« Le com parti men t porta nt le numero 4 renferme 
les porcelets nouvellement sevres et ceux de deux a 
trois mois au plus. lis exigent jusqu'a eel age de 
grands soins , si Ton veut que leur croissance soit ra- 
pide. Les eaux grasses, les residus de la laiterie , et 
des legumes crus et bouillis composent leur ordinaire* 
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Dans la cour n° 2 sont les truies pleines ou 
nourrices. II est fares-important qu elles aient une 
habitation s£par&. Le calme et le repos leur sont 
iridispensables, et elles se trouveraient fort mal des 
jeux turbulents de leurs voisins de droite. De plus, 
elles ont besoin d'une nourriture speciale qui , sans 
les engraisser , entretienne la vigueur des unes et re- 
pare chez les autres les fatigues de Fallaitement. Les 
petits gorets adoptent en naissant une des nombreuses 
mamelles de leur mere et n'en changent plus jus- 
qu'au sevrage; j'ai moi-meme verifte l'exactitude de 
ce fait singulier. 

Ici sont les pores adultes, et la-bas ceux dont 
l'engraissement est plus ou moins avance. 

Le pore etant omnivore , il suffit pour Tengraisser 
de lui donner une nourriture abondante; et , selon 
les qualites plus ou moins substantielles de eette 
nourriture, il acquerra plus ou moins vite un embon- 
point plus ou moins complete 

Tous les habitants de la campagne engraissent un 
pore par les moyens quils ont a leur disposition, 
les uns avec des epluchures de legumes, les autres 
avec des pommes de terre, des betteraves , des glands 
ramasses dans la foret voisine, des mares de rai- 
sin et d'eau-de-vie , des tourteaux de colza, de na- 
vette, de cameline. Quand leur cochon est a peu 
pres gras ou quand ils sont a bout de leurs res- 
sources, ils le tuent et le salent. C'est la seule 
viande que se permettent la plupart des journa- 
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liers et des paysans pauvres ; mais le cultivateur qui 
se livre en grand a Pengraissement des pores proe&de 
tout diflferemment. 

Engraisser completement , le plus rapidement et le 
plus economiquement possible ses cochons, voila 
le probteme qu'il se pose. 

Son premier soin $st de se procurer une race 
d'animaux dont la conformation et le temperament 
diminuent les difficulties que presente toujours la 
derni&re periode de lengraissement. 

II reste ensuite a Feleveur a adopter un genre de 
nourriture qui lui permette de tirer le parti le plus 
avantageux de ses produits. Je m'explique. 

Le cultivateur ne peut trouver profit a Pengraisse- 
ment des pores qu'autant qu'il vendra ses pores gras 
infiniment plus cher qu'il ne vendrait les aliments 
que ces mfrnes pores ont consommes : il doit done 
choisir parmi ses produits propres a etre donnes en 
nourriture aux pores, ou ceux dont la valeur venale 
est la moindre , ou ceux dont la consommation don- 
nera a ses pores une valeur superieure a la valeur 
primitive de ces produits en nature. 

Ces principes ne doivent pas seulement guider le 
fermier dans Tengraissement des pores, il doit les 
appliquer a tous les animaux qu'il eteve. SMI ne s'a- 
gissait que d'engraisser un bceuf , Iteration serait 
tr^s-simple et trfes-facile. Ce qui demande beaucoup 
de connaissances , beaucoup d'experience , beaucoup 
de tact et d'habilet£, e'est de Tengraisser fructueuse- 
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ment, c'est-a-dire de vendre le boeuf gras pluscher 
qu'il n'a coute. 

Ceci bien entendu , void comment je procMe pour 
engraisser un pore: 

Quand un animal me parait propre a etre entre- 
pris , e'est le mot, en meme temps que je le soumets a 
un nouveau regime alimentaire , je ne le laisse plus 
vaguer librement dans sa cour ; seulement, pendant 
les premiers jours, pour Tbabituer peu a peu a 
qne reclusion complete, je lui accorde quelques mo- 
ments de liberie, que je finis par supprimer tout 
a fait. ' . 

Fore£ par ma position a donner a mes pores une 
nourriture pigment vegetale, je debute avec eux 
par des choux, des raves, des topinambours, d'abord 
administres cms, en suite cuits. Quand je m'aper- 
Qois que mes pores commehcent a se fatiguer de ces 
aliments , je les remplace par des pommes de terre, 
des betteraves , auxquelles j'assqcie a la fin d'epais- 
ses bouillies de farines d'orge , de seigle ou de sarra- 
sin, ainsi que les eaux grasses et les residus de la 
cuisine et de la laiterie. 

Comme vous voyez , je commence Tengraissemejit 
par les aliments les moins nutritifs et les moins appe- 
tissants , pour terminer par ceux qui , sous un moin- 
dre volume, contiennent beaucoup de substance 
alimentaire. ' Cette marche est indispensable pour 
deux motifs : d'abord parce que Pappetitd'un animal 
a Fengrafe dinlinue progressivement, ensuite parce 
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que les dernieres Kvres de graisse sont beaucoup plus 
difficiles -a produire que les premieres. 

En effet, tant qu'un pore n'est arrive quVun 
certain degre d'embonpoint, il estgai, vigoureux, 
bien portant; mars a mesure que Tengrais fait des 
progrfes, le pore devient triste, lourd; il reste des 




Pore gras. 

journ&s entires couche sur sa littere; enfin sa sen- 
sibility s'emousse au point de ne plus sentir la mor- 
sure des rats. M. Grognier , professeur a l'&ole v6- 
terinaire d'Alfort, dit avoir trouve toute une nich6e Vr 
de ces animaux log^e dans le dos d'un pore qui 
ne semblait pas se douter qu'on le devorait tout 
vivant. • . % 

Inexperience indique a Feleveur fe moment oil il 
doit tuer un pore a Tengrais , sous peine de le voir 
p£rir d'une maladie connue sous le nom de cachexie 
graisseuse , et de perdre en un moment tout le fruit 
de ses depenses et de ses soins. 
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Augustin. — Yous nous avez dit, Monsieur, que 
vous 6tiez forc6 par votre position d'alimfenter vos 
pores avec des vegetaux; il y a done des fermes ou ils 
sont nourris et engraiss£s avec de la viande?... Cela 
me semble strange. 

M. de Morsy. — A Fecole v&erinaire d'Alfort, oil 
Ton s'occupe beaucoup de l'eleve des pores , ces ani- 
maux sont presque exclusivement nourris avec la 
chair des chevaux et autres bestiaux morts dans F&a- 
blissement. Ce mode d'alimentation reussit parfaite- 
ment, et e'est une nouvelle preuve que le pore doit 
6tre considere comme le plus precieux des animaux 
domestiques, puisque e'est le seul dont l'homme 
puisse faire varier la nourriture a sa volonte ou selon 
ses ressources. Depuis le premier anneau de l'im- 
mense chaine des vegetaux jusqu'au dernier Echelon 
du regne animal, on peut dire que, sauf un petit 
nombre deceptions , le pore se nourrit de tout ce 
qui a vegete ou vecu. 

La fecondite du pore tient du prodige; et Vauban a 
calcule que les descendants d'une seule truiepou- 
vaient, en dix ans, composer une famille de six 
millions d'individus V 

> Void un extrait de ce ealcul; nous l'empruhtons a la Mauon rut- 
tique du XII e Steele : 

« On suppose , dit Vauban , qu'une truie , la seconde annee de son 
age, porte une ventre de six cochons males et femeiles, dont nous ne 
compterons que les femeiles , attendu que , pour parvenir a la connais- 
sance que nous cherchons, nous n'avons pas besoin des males; et, 
partant • 3 femeiles. 
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Les trois jeunes gens. — Six millions! 

M. de Morsy. — Oui , six millions bien comptes. 
Les calculs du marechal sont clairs et irrecusables ; 
en rentrantchez moi , je vous les soumettrai , et vous 
en jugerez vous-m6mes. Ge qui vous paraitra peut- 
etre moins extraordinaire , mais ce qui au fond Test 
davantage , c'est la progeniture d'une truie du comte 



La troisi&me annee , que nous comptons pour la seconde 
generation , la mere truie porte deux ventres ; ci 2 ventres. 

Les trois fllles de la premiere generation , chacune une , 
font ensemble. 3 d°. 

Total 6ventrees, 

qui, a chacune trois femelles, font pour le total de la 

deuxieme generation 15 femelles. 



La quatrieme annee , qui est la troisieme generation , la 
mere truie , devenue grand'mere , porte deux fois 2 ventres. 

Les trois fllles de la premiere generation portent deux fois 
chacune, et font fed°. 

Les quinze fllles de la seconde generation portent chacune 
une fois , ce qui fait 15 d°. 

Total 23 ventres, 

qui , a chacune trois femelles , font pour le total de la troi- 
sieme generation 6$4emetles. 

Continuant ce calcul , Yauban admet que la septieme annee la mere 
ne porte pros. 

La huitieme annee , U cesse d'admettre a la production les trois pre- 
mieres fllles de la mere. 

La neuvieme annee , tt retranche encore du nombre des portieres les 
soixante-neuf arriere-petites-filles resultant de la troisieme generation. 

La onzieme annee , qui est la dixieme de la generation , les trois cent 
Yingt-une trisaleules ne comptent plus. 

8 
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de Leicester, en Angleterre. Des proote -verbaux 
authentiques, deposes a la societe royale <f agricul- 
ture de Londres, attestant que cette bete mitbas 
et #eva , dans le cours de sa vie , trois cent cinquante- 
cinqpetits, dont la vente produisit cent cinquante 
livres sterling (3,750 fr.). 

AodusTiN. — Tout ce que vous venez de nous 
apprendre, Monsieur, me fait regretter davantage 
que le cocbon soit si laid. Comment le bon Dieu 
a t-il pu donner ces formes ignobles a un animal 
si pr£cieux ? 

M. de Morsy , d'un lon*grave. Mon enfant, je n'at- 
tacherai pas k vos dernieres paroles plus d'importance < 
que vous n'y en attacbez sans doute vous-meme , et 



II n'en r&ulte pas moins une production de 1 ,072,473 ventrees , 

qui , a chacune trois femelles , font pour le total de 

la dixieme generation 3,217,419 femelles. 

Notons : 1° Que Ton n'a pas compte les males dans 
cecalcul; 

2° Que toutes les ventrees ne sont estimces qu'a 
six cochons, bien qu'elles soient presque toujours 
plus nombreuses; 

3° Que, bien que les meres, grand'meres, etc., 
soient plusieurs fois rep£tees, elles ne sont comptees 
qu'une fois chacune. 

Eh bien ! malgre* toutes ces restrictions , la pro- 
duction (Tune seule truie nous donnera , apres dix 
generations 6,434,838 individus. 

Otons-en poor la part des loups et des maladies. . 434,838 

Restera a faire etat de 6,000,000 

qui est autant qu'il peut y en avoir en France. 
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je ne veux pas y voir un doute Memable envers la 
sagesse infinie du Cr&teur. Mais, croyez-moi, ad- 
mjrons toujours Jes aeifvres de Dieu , m&ne quand 
leur perfection nous'echappe. Si la conformation du 
pore n'a rien de cette harmonie qui se fait remar- 
quer dans eelle du cheval, voyez coipme elle est 
mervettleusement appropriee a sa destination! Le 
corps du cochon, ramass^, cylindrique , est un veri- 
table sac de viande ; aucun -animal ne remplit aussi 
complement f espace ou il se meut. Renfermez , en 
eflfet, son corps dans quatre lignes droites, et vous 
serez surpris du peu de vide que vous rencontrerez. 

Voyez ce grouin semblable a un coin et arm£ du 
boutoir , espece de pioche qui permet au pore de 
fouiller le sol et de chercher dans les entrailles de 
la terre, si la nourrilure est rare k la surface; cette 
gueule, armte de quarante-quatre dents capables 
de broyer les os et de briser les coquillages que les 
flots rejettent sur la gr&ve; ces deux canines qui de- 
bordent le museau et fournissent aux tribus sau- 
vages des armes pour se defendre contre les grands 
carnassiers. S'agit-il de traverser un fleuve , de fran- 
chir des marais ou des bourbiers , de penetrer dans 
un fourre inextricable, ou trouverez-vous un qua- 
druple en etat de suivre un pore? 

Plus grand , avec son appetit vorace et son goto 
pour la chair , il eut 6t& pour nos basses-cours un 
hote incommode et dangereux; plus petit, une proie 
trop facile dans les con trees ou , comme dans la Ca~ 
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roline du Sud \ les fermiers Tenvoient des semainefe 
entieres s'engraisser en liberte dans les forets. A mes 
yeux , le cochon est un des plus riches presents que 
la Providence ait fails a Thomme, et ne voir en lui 
qu'un objet de degout est injustice et ingratitude. » 

Pendant que M. de Morsy s'exprimait ainsi, un 
domestique s'etait approche de lui et attendait res* 
pectueusement qu'il eut cesse de parler. 

c Monsieur, dit-il alors, le mecanicien que voub 
*avez fait demander est arrive. II vous attend pres de 
la machine a battre; mais il ne voudrait pas commenr 
cer a la demon ter en votre absence. 

— Messieurs, reprit M. de Morsy, voici une 
bonne occasion d'examiner Tappaml le plus compli- 
que de ma ferme. II est loin d'etre parfait; mais cela 
n'a rien d'etonnant , il y a si peu d'ann&s que l'agri- 
culture a fait un appel serieux au genie de la meca- 
nique ! » i 

Nos visiteurs se trouverent bientot en face d'une 
espece de baraque en planches, occupant le centre 
dune vaste grange. M. de Morsy , apres avoir ecbange 
quelques mots avec son mecanicien, rejoignit les 
jeunes gens , et pendant que le constructeur enle- 
vait la chemise de bois , sous laquelle le batteur me- 
canique sommeillait la mo i tie de Pan nee, il leur 
donna les explications suivantes : 

« Lorsque quatre chevaux atteles au manege met- 

» Une des provinces mtoidjonalea des ftats-Unis. 
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tent cette machine en mouvement, un contremaitre 
et deux aides sufflsenta peinea la charger ;eteependant 
leur unique occupation consiste a placer sur une ta- 
ble incline de tres-petites gerbes de ble , de <seigle 
ou d'orge. Celles-ci, attirees sans relache par les 
cylindres alimentaires, disparaissent comme par en- 
chantement dans les flancs de la machine. LA, sou* 
mises a Taction energique de quatre fleaux , dont les 
coups se succedent avec tant de rapidite, que Poreille 
n'entend qu'un roulement continu , les epis laissent* 
echapper leurs grains , tandis que la paille , saisie et 
secouee par des rateaux circulaires , est poussee en 
dehors. Mais Tingenieux appareil ne se borne pas a 
extraire le grain de son enveloppe : qe grain ne des- 
cend dans le reservoir qu'apres avoir ete parfaitement 
nettoye et m&ne trie ; car, selon son volume et son 
poids , il va remplir trois comparliments differents. 

Cette machine, copiee, sauf quelques modifications 
de ma facon , sur celle du celebre ingenieur ecossais 
Meikle , a 6te executee en France. 

L'invention de Meikle, qui fut de prime abord 
adoptee en Angleterre , s'est rapidement repandue en 
Suede, en Allemagne et en Pologne. M. le comte 
de Lasteyrie est le premier qui Fait fait connaitre en 
France, ou , malgre les efforts de plusieurs agrono* 
mes d'une grande autorite , elle est encore tres-peu 
employee. 

La superiority du battage mecanique sur le battage 
au fleau est cependant tellement evidente pour une 
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ferme de deux cents hectares et an-dessus , qtiii est 
impossible que les agriculteurs francais nfe finisaetfit 
pas par renoncer a Tancien mode. 

Parmi les a vantages de la machine de Meikle , on 
doit placer en premiere ligne : 

1° La rapidite de Toperation; avec l'apparreil que 
vous avez sous les yeux, j'obtiens, en moyenne, 
soixante- cinq hectolitres de ble par journee ; or 
quatre batteurs vigoureux et bien exerees execute- 
raient a peine la cinquieme partie de ce travail dans 
le memeespace de temps. 

2° LTemploi utile des chevaux de trait quand Tetat 
de la temperature et de la terre nous forcent de les 
laisser a Tecurie. En eflfet, souvent en hiver la 
neige, la gelee , les pluies rendent tout labour et tout 
charroi impossibles. Le cultivateur, pourvu de la 
machine a battre , profite de ces circonstances pour 
egrener son ble presque sans frais, puisque, sans cette 
occupation , il ne saurait comment utiliser ses hom- 
mes et ses attelages. 

3° Dans les annees humides, ou bien lorsque les 
moissonneurs ont £te surpris par ces epouvantaMes 
orages qui crevent en torrents de grgle et de pluie, les 
gerbes, malgre toutes les precautions , tous les efforts 
du cultivateur et des siens, ne sont jamais rentrees 
Jans un etat de siccite convenable. Sojt qu'on les 
dispose en meules, soit quon les serre dans les 
granges , elles en t rent en fermentation ; et le grain 
qu'elles contiennent germe et se deteriore plus ou 
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moins completement. Alors le fermier n'a d'autre 
ressource que de battre sans retard; mais le hattage a 
la main est (Tune lenteur d&esperante, et, de plus , 
les batteurs , recherches , embauches a dee prix exor- 
bitants, manquent ou font la loi. Heureuxcelui qui 
dans ces circonstances a une machine de Meikle a 
sa disposition ! Alimentee sans interruption par les 
gens de la maison, fonctionnant jour et nuit, elle 
execute en vingt-quatre beures la besogne de qua- 
rante batteurs, et sauve ainsi une recolte graventent 
compromise. 

Autour de ces avantages decisifs , viennent, en 
outre, se grouper des avantages secondares : ainsi 
les grains sont plus parfaitement nettoyes, le cultlva- 
teur peut profiter d'une hausse passag&re pour Vfder 
sesgreniers; il peut surveiller une operation qui ne 
dure que quelques jours , tandis qu'il lui est impos- 
sible de prevenir les dilapidations des batteurs tra- 
vaillant chez lui une grande partie de I'hiver; le 
battage au fleau n'apprete pas aussi bien la paille 
destinee a la nourriture des bestiaux que Tappareil 
mecanique; enfin le batteur, quel que soit le mode 
de retribution allouee, qu'il travaille a la mesureou 
a la journee , n'a aucun interet a extraire complete- 
ment le ble de la paille. - 

t Augustin. — Mais comment est-il possible qu'une 
machine dont Temploi est si profitable ne se trouve 
pas dans toutes les fermes ? Elle est done tres-chere 
d'acquisition et dun usage dispendieux ? 
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M. de Morsy — II est demontre que, tout calcule, 
riieme les frais d'installation et la deterioration ine- 
vitable , une machine de Meikle £grene le ble , sinon 
a meilleur marche, du moins au meme prix que les 
batteurs ; mais ce qui s'opposera longtemps en France 
a son adoption , c'est dabord Favance considerable 
que necessite l'achat de Tappareil , les difficultes de 
sa mise en place et de son ajustage , et, plus que 
tout cela, l'ignorance et Fesprit de routine de nos 
cultivateurs. 

Charles. — Mais , Monsieur , outre le fleau , dans 
certains pays ne se sert-on pas du pietinement 
des bceufe et des chevaux pour £grener les ce- 
reales ? 

M. deMorsy. — Sans sortir de la France, tous les 
departements situes sur le bord de la Mediterranee 
emploient presque exclusivement ce procede, connu 
sous le nom de ddpiquage; voici en quoi il consiste. 
Sur une aire de quinze a vingt metres de diametre , 
on etend une epaisse couche de ble; un conducteur 
se place ensuite au centre de Taire ; et tenant dans 
ses mains les guides de deux, de quatre et jusqu'a 
six paires de mules , il les fait trotter autour de lui 
pendant que plusieurs hommes , a Taide de longues 
fourches , poussent sous les pieds des animaux les 
epis qui n'ont pas encore ete sufGsamment froisses. 

Le depiquage est tres-expeditif , et j'ai lu dans un 
memoire, publie par la societe royale ^agriculture , 
qu'un haras de vingt-quatre chevaux depkjuait ordi- 



INSTRUMENTS ARATOIRES. 121 

nairement , par jour, 3,200 gerbes de ble, rendant 
200 hectolitres de grain. La rapidite de Toperation et 
f amelioration de la paille sont , du reste , les seuls et 
faibles avantages de ce procede. D'abord , aucun mode 
d'egrenage n'est aussi dispendieux ; ensuite, comme 
il est impossible de disposer sous un abri quelconque 
une aire assez vaste pour que le cercle , parcouru par 
les chevaux ou les mules, ait un diametre suffisant, 
si malheureusement le temps se met a la pluie ou 
a Torage pendant Toperation , le cultivateur eprouve 
inevitablement une perte considerable. A mon avis , 
le depiquage est au fleau ce que le fleau est a la ma- 
chine ecossaise. 

En Espagne, en Italie, meme dans quelques-uns 
de nos departements, les paysans attellent des boeufs, 
des chevaux ou des mulets a des cylindres caneles ou 
garnis de dents, et font passer et repasser ces rou- 
leaux aur leurs gerbes. 

Parmi ces appareils il en est de tres-ingenieuse- 
ment disposes; et dans les environs d'Agen jen 
ai vu un qui, traine par un seul cheval, et des- 
servi par un hommeetquatrefemmes, depiquait fort 
convenablement 20 hectolitres de ble par jour; mais 
le travail s'executait en plein air; il ne peut meme 
pas s'executer autrement, parce qu'il est indispen- 
sable que la paille soit echauffee par les rayons du 
soleil pour laissei* plus facilement echapper le grain. 
Ce seul motif empechera toujours les cultivateurs du 
nord et du centre de la France d'adopter les rou- 
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leaux , meme celuide Lot-et-Garonne, le plus parfait 
dont j'aie entendu parler 

Voulez-vous, mes jeunes amis, puisque nous 
parlons de machines, jeter un coup d'ceil sur toutes 
celles que j'emploie? EUes sont pres d'ici. 

Charles et Augustin. — Tres-volontiers, Monsieur. 

M. de Morsy. — Eh bien ! passons par cette porte. 
Voici d'abord mes semoirsmecaniques. Jen ai, comme 
vous voyez, une nombreuse collection; preuve evi- 
dentequeje n'en ai pas encore trouve un bon; carje 
n'aime pas les instruments inu tiles, et du jour oil je 
decouvrirai un semoir fonctionnant bien , je me hate*, 
rai de mettre a la ferraille tous ces outils imparfaits. 

Le premier, a droite, est le semoir de Norfolk 
(Angleterre); c'est un appareil tres-ingenieux , j'en 
conviens, qui sfeme a la fois une largeur de trois me- 
tres, et qui, du meme coup, enfouit et recouvre la 
sentence ; mais Temploi de cet instrument exige une 
terre si bien pr£paree et tant de precautions, il se de- 
range si souvent , que j'ai renonce a m'en servir. 

A cote du semoir de Norfolk se trouve le semoir 
de Tull ; moins expeditif que son voisin , il est 
encore plus fragile et plus capricieux. 

Un peu plus loin est un semoir francais, celui de 
M. Hugues (de Bordeaux). Si je pouvais ensemencer 
toutes mes terres moi-meme, je n'emploierais pas 
d'autre instrument. II se compose, comme vous le 
voyez, de deux ttemiesjumelles destinees a recevoir 
la semence; ces tremies, percees de sept ouvertures, 
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laissent ecouler la grairte dins uri cylindre auqiiel 
une roue , tournant sur le sol par la marche menie fle 
Pappareil , communique un tfiouvement de dotation. 
L'effet des revolutions du cylindre e$t de diriger la 




Semoir-Hugues. 



semence dans sept tuydux . quj la deposent r^gu- 
lieremefit dans autant de rigoles creusees* pstr tin 
coutre precedant Jes tuyaux. Une chalne, faisant 
les fonctions de trerfce , recouvre immediatemfttt le$ 
grames. 

Remarquez c(ue la machine recoit son action <f une 
roue portant sur le sol, roue dont chaqtte revolution 
chasse une quantite determined dfc s&ttenfce, et que 
le cheval attete au m6canteme de M. H agues pfcut 
aHer vite on doufcement, s'arf&er et repartfr, satis 
compromettre 1'egalite dfe la semaille. 

Une autre tremie, munie d'un cylindre fonfetion- 
nant comme celui dont je viens de vous purler, re- 
pand au fond de la rate ou le ble tombera quelques 
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secondes plus tard une certairie quantite dengrais en 
poudre. 

Ce semoir etant porte sur trpis roues, en y com- 
prenant la roue motrice , Fhomme charge de le ma- 
noeuvres s'appuie sur les mancherons qui terminent 
Tappareil , et, tant que tout va bien, ses soins se bor- 
nent a alim enter ses tremies et a diriger son cheval. 

Que vous dirai-je maintenant de ces brouettes , de 
ces tamis plus simples et moins embarrassants, il est 
vrai? J'ai eu la patience de les experimenter tous, 
et, pourformulermonjugementen une seule phrase, 
j'ai reconnu quebeaucoup, eclos au souffle d'une ex- 
cellente idee , n'avaient d autre tort que d'etre nes 
avant leur epoque. 

Augustus. — Comment cela, Monsieur? 

M . de Morsy. — Mon ami , aussi longtemps qu au 
lieu, d'aides. intelligents et zeles, qu'au lieu de coope- 
rateurs interesses a nos succes , qpus aurons des Va- 
lets recalcitrants, ignorants, entetes, habitues, selon 
la juste expression dun agronome , a faire abne- 
gation de leur esprit pour ne developper que leur 
appareil musculaire , tous les instruments perfection- 
nes qui demandent des soins , du tact , des connais- 
sances mecaniques , echoueront plus ou moins com- 
pletement dans nos fermes. L'outil doit etre au niveau 
de Thomme qui l'emploie. Quel est le but de Tinven- 
teur dun instrument mecanique en general? d'obte- 
nir avec moins de travail , moins de fatigue , un 
resultat tres- utile, d'economiser la force humaine ; 
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niais celui qui veut, au moyen d'un m6canisme, 
menager son corps , ne parviendra a ses fins qu'au- 
tant que les efforts de son intelligence supplleront' 
a Tamoindrissement de ses efforts physiques/ 

Plus un instrument est parfait , plus son role a 
d'importance , et plus les services qu'il est appele a 
rendre sont complexes , plus cet instrument exige un 
conducteur habile et eclair^ ; malgre f immense supe- 
riority de la locomotive sur la charrette , la premiere 
entre les mains d'un rustre serait aussi dangereuse 
qu'inutile, tandis qu'il tirera parti de la seconde. 

Apr6s les semoirs viennent mes charrues. En voila 
de toutes formes, les unes sans roues, les autres avec 
une, deux, trois roues. Celles qui n'ont pas de roues 
sont designees sous le nom commun d'araires. Mats 
je vous ai donne quelques details sur ces machines; 
nous ne nous y arreterons done plus. 

Charles, posant la main sur une charrue. — En 
voila une, Monsieur, qui se distingue particuliere- 
ment des autres ; elle a trois coutres et autant de 
socs et de versoirs. 

. M. de Morsy. — Encore une invention anglaise. 
Lidee de tracer trois sillons a la fois , et par conse- 
quent de iaire triple besogne dans un meme espace 
de temps , est sans doute excellente; Tinstrument est 
bien concu etbien capable de rendre des services dans 
des teites l£geres ; mais il faudrait fetre doue chine 
vigueur surhutaaine pour manceuvrer pendant toute 
une journ^e une aussi pesante machine ; c'est d4ja 
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utye affajre que $e I& mpner aux champs a travers les 
foptjqerp* de nos chpipins vicinaux. En r&wne, le 
principal motif q#i my a fait renoncer, cest rjrqpos- 
sibilite d^ecpter avec elje des labours asses pro- 
fond^ ppjir mon exploitation. Passons aux extirpa- 
te^. 

Les extippateqrs different essentiellemeut des char- 
rpe& a ra ww de {'absence complete des versoirs; ils 
\\e rptaurpenf pojpt la terre, mais la fouillent, la 
(Jiviseijf et £rp}chent pjutot qu'ils ne coupent les 
.plants pft-a^tes. A pnfceiidre les partisans entbou- 
siaste? de$ extfrpateurs , ces instruments dojvent 
pperer \w? revolution fondamentale dans 1'ancien 
mode de labourage e\ faire disparaitre les charrues; 
d'autros agronomes , tout aussi absolus , non moins 
deraisonnabJes, ne veulenf pas entendre parier des 
extirpateurs et les proscrivent impitoyabfement 
Comma toujours, la verite n'habiteni Tun ni Tautre 
de ces camps opposes; biep loin de s'exclure, la 
charrue et 1'extirpateur se competent mutuelle- 
ment. 

Yous save? main tenant, mes amis , que pour con - 
OTVer la fecondite d'un champ il faut tous les ans 
raipener du fond a la surface la moitie inferieure 
de la wuche vegetale ou s'enracinent les plantes. 
Ju?qu'a present la beche ou la charrue peuvent 
atteindre a ce resultat. L'extirpateur ne retournepas 
la spl , il np peut dorac pretendre a remplaoer la 
charrue. 



m 
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Mais si la charrwe retourne bjen la terre, elle 
n'operesa division, son emiettement qu'en repassant 
plusieurs fois a la meme place ; et trpis labours sont 
dans la plupart des cas presque indjspensables pour 
oblenir rameublissement copiplef fj'ijp pol naturelle- 
ment compacte. Qr c'est un long et disperjfiipux tra- 
vail que de donner trofc facqns a jjji chqjrip fifypc un 
instrument aussi lent et aussi lourd qu'une charrue. 

On peut done dire avec beaucoup de raison aux 
enthousiastes de Textirpatfeur et de la charrue : Ces 
deux outils ontcbacun leur speciality ; retournez vos 
chaumes et vos.tr6fles avec une bonne charrue, puis 
ensuite, avec l'extirpateur, brisez les mottes et les 
ratines, aplanissez et pulverisez vos guerels. De- 
mandez a chacun de ces instruments la seule besogne 
qu'ils executent bien. Un extirpateur traine par un 
cheval, des qu'il ne s'agira plus que d'ameublir, fera 
deux fois plus d'ouvrage qu'une charrue trainee par 
trois chevaux, et cet ouvrage sera plus fini. 

L'extirpateur, plus que toute autre machine ara- 
toire, a besoin d'etre approprie au sol dans lequel il 
doit agir. Une bonne charrue se tire partout d'affaire; 
il n'en est pas de meme de Textirpateur : eelui qui 
ferait merveille dans une con tree sablonneuse , ne 
rendrait aucun service dans une terre tenace et col- 
lanle; il suffit de jeter un coup d'oeil sur les instru- 
ments que voila pour vous en con vaincrp. Cet extir- 
pateur est celui de Roville; il est arme de cinq spes 
disposes sur deux lignes et solidement fixes a un 
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chassis ayant la forme (Tun triangle dont le sommet 
est tronqu£. 

Les trois socs places en arriere des deux premiers 
labourent la portion du sol que ceux-ci ont laiss& 
intacte; en sorte que, lorsque Tinstrument marche , 
la bandede terre situte entre les deux socs extremes 
se trouve int£gralement attaquee. 




L'extirpatear de Roville. 

Plus le sol est argileux et resistant, plus il est ne- 
cessaire d adopter des socs pointus et etroits , de les 
rapprocher et au besoin d'en retrancher quelques- 
uns. 

Dans les terres tres-legeres , au contraire , comme 
il est superflu de favoriser la penetration des socs qui 
est assuree, on peut, pourobtenir un effet utile plus 
grand , les elargir, les espacer, les multiplier, dispo- 
ser , en un mot , tout l'instrument de mani&re a ce 
qu'il prenne a la fois une large bande de terre. 

J'ai choisi ces exemples aux deux extremity de 
l'echelle servant a mesurer les divers degres de tenacity 
que pr&entent les sols , afin de vous faire mieux 
comprendre Vutilite et le but des modifications que 
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tout agriculteur, selon la nature de ses terres, doit 
apporter a ses extirpateurs. 

Augustin. — Ces grands rateaux, herisses de plu- 
sieurs rangees de dents, sontaussides extirpateurs? 

M. de Morsy. — Non, mon ami; ce sont des 
herses. Elles servent specialement a briser les mottes 
d'un champ et a enterrer la semence. Les especes de 
gros cylindres que vous voyez a cote sont les Rou- 
leaux. Nous les employons dans les contrees sablon- 
neuses pour raffermir le sol , le plomber et unir sa 
surface. 

En general , on doit herser avant de semer , herser 
une seconde fois apres avoir confie les grains a la 
terre , et enfin rouler. Les jardiniers operent de la 
meme maniere , comme vous avez du le remarquer 
plusd'une fois; seulement, au lieu de herses, Us ont 
des rateaux, et, apres avoir oper£ les semis, ils 
plombent la terre avec leurs pieds chausses de sabots 
plats. 

Si main tenant nous allions retrouver a la laiterie 
M me de Morsy et Leonie. » 



CHAPITRE IV. 



LA LAITERIF. , 8ES TIUVAUX ET 8E8 PRODUITS. 



La laiterie de la ferme des Landes est en partie 
situee au-dessous du niveau du sol ; on y descend 
par un large escalier de six inarches. Elle se compose 
de quatre pieces voutees en plein cintre et eclairees 
par le haut et par les cotes. Chacune de ces salles a 
sa destination speciale, et sert exclusivement : 1° a 
conserver le lait ; 2° a faire le beurre; 3° a la fabri- 
cation des from ages; 4° a laver et a rincer les vases 
et les ustensiles. 

Nos jeunes gens et leur guide aussi aimable que sa- 
vant n'etaientplus qu'aquelques pas de Tescalier dont 
ilvient d'etre question, quand Leonie, Toeil anime, 
la physionomie radieuse , franchit lestement la der- 
ntere marche, tenant a la main une jolie assiette 
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bleue, oil, sur une large feuille de vjgne, s'61evait 
en forme de pyramide triangulaire un morceau de 
beurre gros comme le poing. En apercevant son 
frere, la petite fille jeta un cri de joie : 

« Tiens, Augustin, regarde, dit-ette, mais n'y 
louche pas ! » 

Augustin , qui ne eomprenait rien a l'extase de 
sa sceur devant un morceau de beurre, ouvrait de 
grands yeux. Sa figure etonuee, en face de la figure 
triompbante de Leonie, ^offrait un de ces naifg ta- 
bleaux dignes de la palette d'un artiste* 

« Mais tu ne vois done pas , reprit la jeune fille , 
que e'est du beurre de ma facon ? J'ai moi-mfcme 
recueilli et battu la ere me dans une baratte de cris- 
tal ; j'ai *ensuite lave mon beurre a grapde eau pour 
en exprimer le petit-lait; apres cela je l'ai mis en 
forme, et ce soir je le porterai a maman. N'est-ce 
pas , M me de Morsy, que e'est mon ouvrage? 

M me de Morsy. — Oui , Messieurs; je n'ai fait que 
donner les indications necessaires a cette chere en- 
fant , et, comme elle vous le dit, ce beurre est entie- 
rement de sa fa$on. 

Augustin. — Allons , Leonie , te voila plus savan te 
que moi. 

M me de Morsy. — Neriez pas trop, Monsieur ; en 
une heure Mademoiselle s'est parfaitement mise en 
etat de vous expliquer tous les details de la fabrica- 
tion du beurre. 

M. de Morsy. — Puisque Leonie peut me rempla- 
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cer ici, Messieurs, vous me permettrez bien devous 
quitter un moment; j'ai quelques ordres k donner. 

LiSonie, toute confuse. — Madame, ils vont se 
moquer moi! Je lie me rappelle deja plus ce que 
voiis avez bien voulu me dire. 

Augustus. — Voyons , petite soeur, ne te faispas 
prier, et montre a Madame qu'elle n'a pas perdu son 
temps en essayant de t'instruire; c'est la meilleure 
manure de la remercier de son obligeance. Nous 
t'£coutons. 

M me de Morby. — Entrons d'abord dans la satte 
au lait. » 

La premiere chose qui frappa nos jeunes gens en 
p6n£trant dans cette ptece, fut Pexquise proprete 
qui brillait de toutes parts. Figurez-vous , lecteur , 
une chambre de moyenne dimension pav6e en dalles 
bleues. Tout autour des murs , regne, a hauteur d'ap- 
pui , une table en maconnerie soutenue par de tegfe- 
res vofttes surbaissees. Sur cette table , revfetue, ainsi 
que la partiede la muraille qui Favoisine , de plaques 
de faience dNine blancheur eclatante, sont symetri- 
quement rangees des terrines larges et peu profondes. 
Ces terrines rouges , dont la couleur se d&ache vi- 
vement sur celle de la faience ; ces dalles bleues , 
mollement 6clairees par le demi-jour que tamisent 
les vitres ddpoliesdesfenetres, donnentala laiterie de 
la ferme des Landes un aspect coquet et gracieux , 
dont il est impossible de n'etre pas surpris et charme. 
« Cest ici , dit Leonie encouragee par un sourire 
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de M me de Morsy , qu'on apporte le lait aussitot apres 
la traite; on le verse, en le remuant le moins pos- 
sible, dans les terrines que vous voyez. 

M me de Morsy. — Vous rappelez-vous, mon enfant, 
ce que je vous ai dit des trois parties , des trois ele- 
ments qui*constituent le lait? II faudrait commencer 
par Texpliquer a ces Messieurs. 

LfoNiE. — Le lait se compose de trois elements 
bien distincts : la creme , le caille et le petit-lait. 

Avec la crtme on fait le beurre; avec le caille, le 
fromage; lepetit-lait se consomme en nature; cepen- 
dant , en le faisant 6vaporer, on obtient du mere de 
lait 

La separation des trois elements constitutifs du 
lait s'op£re naturellement; il sufjBt de le laisser en re- 
pos. Mais on a remarque que cette operation eta it 
beaucoup plus prompte et plus complete : preincre- 
ment, lorsque le lait etaitdepose dans de grandes terri- 
nes bien larges et trte-peu profondes; secondement, 
lorsqu'on placait ces terrines dans un lieu frais ou la 
temperature n'eprouvait pas de brusques variations. 
On a encore remarque que la creme contractait tres- 
facilement une mauvaise odeur , et qu on ne saurait 
tenir trop propre la laiterie, ses vases et ses usten- 
siles ; mal laves , ils communiquent a la creme un 
gout sur, qui se transmet au beurre lui-meme. Vingt- 
quatre heures environ apres que le lait a etc verse 
dans les terrines, toute la creme qu'il contient monte 
a la surface; on la recueille alors avec une espece 
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d'ecumoire 8ans trous, on la verse dans une ba- 
ratte, on la bat , et le beurre se forme. II ne s'aglt 
plus alors que de le petrir en tous sens, sur une table 
de marbre, pour exprimer le petit-lait qu'il contient. 
On lui donne ensuite, si Ton veut, une forme quel- 
conque au moyen d'un mouleenbuis.... Est-cebien 
cela , Madame? 

M m ® de Morsy. — Parfaitement, mon enfant. Si 
vous saisissez toujours aussi bien les explications 
que votre maman vous donne, elle doit 6tre bien 
contente de vous. 

Charles. — Madame , parmi les notions generates 
que ma cousine doit a votre enseignement et qu'elle 
vient de nous transmettre , il en est quelques-unes 
sur lesquelles je preqdrai la liberty de vous demander 
certains details , si toutefois je n'abuse pas de votre 
complaisance. 

M mo de Morsy. — Je me ferai un veritable plaisir 
de vous communiquer tout ce que je sais , Messieurs ; 
disposez de ma faible experience. 

Charles. — Je vous demanderai alors, Madame, 
si le lait de vache diff&re , sous quelques rapports es- 
sentiels , du lait des autres animaux domestiques? 

M me de Morsy. — Le lait de brebis a absolument 
le mime aspect que le lait de vache. II donne plus 
de beurre; mais ce beurre est tres-pale et rancit 
promptement. 

Le lait de chevre a un gout particulier ; il est moins 
gras que le lait de brebis ; mais , en revanche , il 
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fournit beaueoup plus de fromage. II contient done 
moins de creme et plus de caille. Le beurre (fn'on en 
retire en petite quantite, il est vrai, est tres-blanc, 
tres-agreable , et se conserve longtemps frais. 

Le lait d'anesse , ou le petit-lait domine, est celni 
de tous les animaux qui contient le moins de crtme 
etdecaitte. 

Charles. — Le lait de toutes les vaches est-il pa* 
reil? S'il Test, d'ou vient que certains payssont re- 
nommes par la qualite de leur beurre, et plus encore 
par leurs fromages , qui different totalement entre 
eux ? 

M me de Mossy. — Le lait de toutes les vaches bien 
portantes est presque toujours le meme. Et s'il est 
incontestable que certaines races fournissent un lait 
a la fois plus abondant et plus riche en creme, je crois 
qu'il ne fiaut pas attacher a ce fait une importance 
exageree ; dans tous les cantons ou les vaches sont 
bien nourries, bien soignees , il y a d'excellentes lai- 
tieres. Si, a letranger , la FVise * , le Holstein et la 
Lombardie; si, en France, Isigny, Bray, la Pre* 
valais expedient au loin des beurres exquis, cda 
ne tient nullement aux vaches de ces localites , mais 
aux soins, a Intelligence des fermi&res et aux bons 
precedes qu'elles suivent. II est impossible desefaire 
une idee, a moins d'avoir mis la main a Foeuvre, de 
la facilite avec laquelle la cr&me s'alt&re et perd cette 

' » La Frise est ape proyinoe da royaume des Pays -Bag. 
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saveur fine et delicate qui fait son premier merite. 
Un vase mal rince, un peu de lait aigre oublie dans un 
coin, un linge malpropre , en voila plus qu'il n'en faut 
dans une laiterie pour aiterer ses produits. Enfin, si 
la laiterie elle-meme est soumise a de brusques va- 
riations de temperature , si elle est dans le voisinage 
d'eaux croupissantes , de fumiers ; si un air pur et 
frais n'y circule pas cons tarn m en t , il ne faut pas 
songer a obtenir des beurres fins , eussiez-vous les 
meilleures vaches et les plus riches paturages du 
monde. Mais a quoi servirait la plus minutieuse 
proprete sans une bonne methode de fabrication ? S*il 
est indispensable d'avoir de la creme parfaite , il est 
egalement indispensable de savoir bien I'employer. 

J'etais, il y a cinq ans, si persuadee de cette verite, 
que je fis expres un voyage a Isigny , tres-decidee a 
ravir aux fermieres de ce pays le secret de leur beurre 
dont la reputation est europeenne. Grande fut ma 
surprise quand je m'assurai par mes yeux que le 
fameux secret des artistes d'Isigny etait une chimera 
de men imagination , et que ces braves paysannes ne 
doivent leurs admirables produits qu'a la pratique 
rigoureuse de certaines precautions bien connues en 
theorie, mais generalement tres-negligees. 

Les procedes d'Isigny, de Bray, de la Prevalais 
sont si simples, si faciles a suivre, qu'a mes yeux la 
superiorite incontestable des beurres de ces cantons 
devrait faire rougir de bonte les fermieres du reste de 
la France. Elles ne songent done pas qu'en envoyant 
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au marche leurs beurres gras, huileux, ranees, pi- 
quants, elles avouent implieitement qu'elles sont 
malpropres, negligentes, peu soigneuses ' ! A Isigny 
on ecreme le lait , on bat le beurre , on le lave comme 
partout; seulement les laiteries sont nettes comme 
un plat d'argent, pour me servir d'un vieux dicton 
de mon pays ; les cremes sont recueillies toutes les 
douze heures en ete, et le beurre est battu dans des 
ustensiles minutieusement ecures et rinces. Quand 
le beurre est obtenu a la Prevalais , au lieu de le la- 
ver a grande eau, on Tetend sur une tablette de pierre 
polie. La on le p&rit avec un rouleau de bois dur , on 
Fessuie avec des linges mouilles jusqua ce qu'il ne 
contienne plus la moindre gouttelette de petit-lait. 

Toutefois j'avoue qu'une paysanne qui ne possede 
qu'une ou deux vaches ne peut rlellement pas faire du 
beurre fin, etcela par deux raisons. 

D'abord, ne recueillant que peu de creme a la fois, 
elle est forcee de la conserver plusieurs jours jusqu'a 
ce qu'elle en ait reuni une quantite suffisante pour 
battre ; or ce n'est qu'avec de la creme fraiche et 
tres-fraiche qu'il est possible de fabriquer des beurres 
de premiere qualite. En second lieu , on obtient tou- 
jour un beurre d'autant plus savoureux et plus deli- 
cat que Ton opere sur une plus grande masse de 
creme. Toutes conditions egales , la ferme ou Ton 
- bat, par exemple, cent litres de creme a la fois , livrera 

T •> Ceci est un peu severe; mais e'est une Allemande qui parle ainsi, et 
au fond ce n'est pas sans raison ! 
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constamment des produits superieurs a eeux de la 
ferme ou Ton n'en bat communement que vingt 
litres. 

Augustin. — II ne doit cependant pas 6tre facile de 
battre a la fois cent litres de creme ; il faut alors des 
instruments tres-puissants et des vases d'une grande 
capacite. 

M me de Morsy. — II y a des barattes , c'est le nom 
generique des appareils destines a transformer la 
creme en beurre , il y a des barattes, dis-je , de toutes 
formes et de toutes dimensions. 

Passons dans la piece au beurre, et vous en. verrez 
de differents modules. 

Voici d'abord la baratte la plus u si tee, celle des 




Baratte ordinaire. 



petites exploitations ; c'est une simple tinette de liois 
garnie d'un piston. En soulevant et en abaissant 
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continuellementce piston , le beurre se forme au bout 
<Fune heure environ. 

Un peu plus loin est la serine , tres-employee dans 
ma patrie , et que j'ai retrouvee aux environs de 




Baratte la serene. 

Gournay. Ce tonneau suspendu horizontalement sur 
unaxe que supportent deux montants est int&ieure- 
ment garni de quatre planchettes echancr&s et fixees 
aux douves du fond; elles traversent par conse- 
quent le tonneau. Au moyen d'une bonde cairee on 
ferine herm&iquement l'ouverture que vous voyez , 
aprfcs y avoir introduit la cr&me; et deux femmes 
impriment & tout Tappareil un mouvement de rota- 
tion lent et regulier : une demi -heure suffit sou vent 
potir terminer Toperation. 

J'ai vu des serenes ayant deux metres de long sur 
un m&tre et demi de diametre ; chacun regie la ca- 
pacity de son instrument sur le nombre de ses va- 
ches. 

Les propri&aires des riches exploitations hollan- 
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daises et allemandes ont souvent recours a divers 
mecanismes pour mettre leurs formidables serenes en 
action. Quelquefois dans un tambour circulaire et 
mobile sur son axe ils renferment deux chiens bien 
dresses ; ces animaux , trottant continuellement , 
font tourner le tambour qui se derobe sous eux, et le 
tambour transmet par un engrenage son mouvement 
a la serene. 

Cela me rappelle une aventure arrivee a M. de 
Morsy pendant qu'il habitait encore la ferme de mon 
pere. 

Un de nos proches voisins possedait une serene a 
tambour qu'un gros chien danois faisait fonctionner. 
Le fermier, en montrant son appareil a mon mari , 
se plaignit que la machine ne tournait pas avec une 
rapidite convenable, sans doute parce qu'elle etait 
trop lourde comparativement au poids du chien. 

« Que ne mettez-vous deux betes a la fois dans le 
tambour ? lui demanda. M. de Morsy. 

— Jy avais songe , repondit notre voisin , mais 
mon danois ne veut souffrir aucun autre chien avec 
lui; des que je lui adjoins un compagnon, its se 
battent au lieu de travailler. » 

Pendant cette conversation , mon mari avait exa- 
mine la disposition de la machine , et s'etait apercu 
qu'il y avait beau coup de force de perdue par suite 
d'un vice dans le mecanisme. II en fit la remarque 
au fermier, et lui proposa de remedier a Tincon- 
venient dont il se plaignait, en deplacant et en chan- 
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geant quelques poulies. Notre voisin se hata d'ac- 
cepter, et voila M. de Morsy a Foeuvre. Seconde par 
le tourneur et le marechal du village, il acheva son 
perfectionnement dans la journee. 

Le lendemain matin, notre voisin nous invita a 
venir admirer son tambour; et lorsque , sur un signe 
de son maitre, le beau danois prit son poste, nous 
etions une douzaine de curieux et de curieuses 
pr&s a battre des mains en Thonneur de l'ingenieur 
francais. 

La roue s'ebranla avec une facilite merveilleuse ; 
mais bientot le chien , habitue a trotter modeslement, 
fut oblige de prendre le galop pour suivre le mou- 
vement du tambour , qui au bout de vingt secondes 
s'acceWra tellement, que le pauvre danois, emporte 
dans un veritable tourbillon , se mit a pousser des 
hurlements lamentables. Ces messieurs se precipi- 
tferent pour arreter la roue ; mais le chien avait £te 
tellement secou£ , tellement epouvanW, qu'il ne 
voulut jamais reprendre ses fonctions de moteur; 
caresses et fouet , tout fut inutile. M. de Morsy fut 
oblige de modifier son perfectionnement, et notre 
voisin de se procurer un autre chien. 

Je ne sais, Messieurs, si les renseignements que 
je me suis efforcee de vous donner vous satisfont 
pleinement. Peut-etre auriez-vous encore quelques 
questions a m'adresser avant que nous passions 
dans la salle destinee aux fromages. 

August in. — Madame , oserais-je vous demander 
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quelle est la quantite de lait necessaire pour obtenir 
un kilogramme de beurre ? 

M me de Morsy. — II ny a aucune regie fixe a cet 
egard. Nous avons dans nos etables des vaches dont 
viugt a vingt-deux litres de l$it rendent un kilo- 
gramme de beurre ; trente litres de lait provenant 
d'autres vaches donnent a peine le merae produit. 

Je crois avoir remarque. qu'en general les vaches 
suisses , celles qui fournissent communement le plus 
de lait, donnent par contre un lait clair et pauvre; 
tandis que le lait des vaches normandes et aqglaises, 
dont la traite est beaucoup moins abondante, est 
excessivement riche. Avec dix-huit litres de lait de 
ma Durham, je fais en ete un kilogramme de beurre; 
c'est mon plus beau resultat. A Salzbourg, dans les 
Alpes, dix-sept litres de lait rendent en moyenne, 
dit-on , un kilogramme de beurre. 

Je calcule que chez moi chaque vache, les bonnes 
compensant les mediocres, me donne par an dix- 
huit cents litres de lait, lesquels pourraient produire 
soixante-dix kilogrammes de beurre, 

S'il est vrai que, pour envoyer au marche du 
beurre de premiere qualite , une ferraiere n'ait qu'a 
le vouloir reellement , il depend egalement du chef 
d'une exploitation agricole de fabriquer les fromages 
qui peuvent lui offrir le plus de benefice. II trans- 
formers , selon sa volonte , le lait de ses vaches en 
fromage de Brie, de Hollande, de Gruyeres* etc.; 
car, ainsi que je vous Tai dit, Messieurs, le principe 
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du lait est invariable, et son produit depend de la 
manure dont on l'emploie. II est aussi facile de faire 
du fromage de Gruyeres en Normandie et du fromage 
de Brie en Hollande , que du fromage de Hollande 
en Hollande et du fromage de Gruyeres a Gruyeres ; 
le pays n'est rien , le procede est tout. 

Mais avant de se livrer k un genre special de fabri- 
cation, un fermier doit examiner quelle esp&ce de 
fromage lui offrira le moyen de vendre son lait le 
plus cher. 

Je vais tacher de m'expliquer sur cette question 
le plus clairement qu'il me sera possible. 

Vendre son lait en nature est pour un etablisse- 
ment agricole la meilleure manifere de tirer un bon 
parti du produit de ses vaches, et les exploitations 
plac&s a proximite des grands centres de population 
gagnent plus k y envoyer leur lait qu'a le convertir 
en beurre ou en fromages. 

Mais toutes les fermes ne peuvent pas vendre leur 
lait en nature; Feloignement et le manque de bonnes 
voies de communication s'y opposent doublement 
dans la plupart des cas. Alors le cultivateur intel- 
ligent etudiera les besoins de la contree ou il se 
trouve, ainsi que les debouches sur lesquels il peut 
rais.onnablement compter ; et apres des tatonnements 
inevitables, il adoptera la fabrication de l'esptee de 
fromage qui lui fera vendre reellement son lait le 
plus cher. 

Exempt Pour fabriquer cent kilogrammes de 
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fromage de Gruyeres, il faut employer en moyenne 
quinze cents litres de lait, soit quinze litres de 
lait par kilogramme de fromage. Or, le fromage de 
Gruyeres valant un franc cinquante centimes le kilo- 
gramme, le fermier qui convertit son lait en fromage 
de Gruyeres vend son lait moins de dix centimes le 
litre , puisqu'il doit tenir compte de ses frais de fabri- 
cation. II calculera done si , en convertissant son lait 
en fromage de Brie, de Hollande, de Neufchatel ou 
de Chester, il ne vendrait pas son lait plus cher 
qu'en faisant du fromage de Gruyeres. 

Mais remarquez bien encore qu'il ne s'agit pas 
seulement pour le cultivateur de fabriquer tel ou 
tel fromage, mais d'en trouver un debouche prompt 
et facile. 

Ce sont toutes ces considerations qui doivent le 
decider et lui faire adopter soit une seule, soit plu- 
sieurs fabrications, variant suivant les saisons. 

Ainsi, quoiqu'il soit au fond tres-possible de faire 
partout quelque espece de fromage que ce soit, l'in- 
teret meme du fermier limite cette faculte. II est 
beaucoup de localites ou la valeur marchande du 
lait interdit au fermier de fabriquer telle ou telle 
espece de fromage, dont le prix de vente est trop 
peu eleve en proportion du prix du lait employe a 
sa confection. . 

Augustus . — II est evident, Madame, qu'un fer- 
mier qui peut vendre son lait quinze centimes le 
litre ne devra pas songer a fabriquer des fromages 
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de Gruyeres, et ainsi de suite pour les autres fro- 
ntages. 

Victor* — PTest-ce pas, Madame, pour la fabri- 
cation des fromages de Gruyeres qu'existent en Suisse 
et dans le Jura des associations connues sous le nom 
de fruilidres ? 

M me de Morsy. — Oui, Monsieur, et il est bien a 
desirer que Fhabitude de ces associations gagnant de 
proche en proche, elles finissent par etre generale- 
raeift adoptees dans les campagnes. Jamais sans 
les fruitieres la fabrication des fromages n'eut et& 
pour les montagnards de la Suisse et du Jura , dont 
les troupeaux constituent la seule richesse , une 
source de prosperity et de bien-etre. 

Du reste , rien de plus simple et de plus facile a 
etablir qu'une fruitiere. 

Dix , quinze , vingt , trente paysans louent de 
concert une maison composee de deux chambres et 
d'une cave ; car il faut une laiterie , une fromagerie 
et un magasin. lis choisissent ensuite, par voie 
d'election, un homme de confiance connaissant a 
fond tous les details de la fabrication des fromages , 
pour diriger exclusivement le nouvel etablissement. 
Sous la surveillance de trois mandataires dc la so- 
ciete, cet homme, qui s'appelle le fruitier , achete 
les ustensiles necessaires et organise la maison com- 
mune. Aussitot que tout est pret, les associes com- 
mencent a apporter matin et soir a la laiterie le lait 
de leurs vaches. Le fruitier le re?oit, le mesure, et 

10 
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remet a chaque interesse en echange de son lait une 
taille pourvue d'autant de coches qu'il vient d'ap- 
porter de litres de lait. Pour eviter toute fraude, 
toute contestation, ces tailles sont doubles comme 
celles des bo ul angers , et le fruitier en garde une afin 
de pouvoir plus tard etablir ses comptes lors de la 
repartition generate des benefices. 

Une association ne prospfre bien qu'autant qu'elle . 
dispose tous les jours de trois a quatre cents litres de 
lait, et cela pour deux raisons : la premiere, parce 
que cette quantite de lait est necessaire pour la fa- 
brication d'un fromage de Gruyeres, et ensuite parce 
qu'on ne peut faire de bons fromages qu'avec du lait 
tres-fraichement tire. 

Quand arrive Pepoque de la vente , les deux asso- 
cies qui ont fourni le plus de lait sont ordinairement 
charges de traiter avec les acheteurs. Aussitdt le 
marche termine et regie , les mandataires s'occupent 
de la repartition ; ils commencent par payer le loyer , 
les gages du fruitier et les frais d'etablissement ; puis , 
apres avoir ainsi preleve sur la somme provenant de 
la vente des fromages toutes les depenses a la charge 
de la societe , ils partagent le benefice net aux action- 
naires, proportion nellement a la quantite de lait 
vers£e au nom de chacun.... Mais voici mon mari, 
qui saura vous exposer mieux que moi tous les avan- 
tages des fruitieres. 

M. de Morsy. — M mft de Morsy a du vous le dire, 
Messieurs, sans les associations dont il est question, 



LA LAITERIE. 147 

la fabrication du fromage de Gruy&res, au lieu d'fetre 
une industrie accessible aux plus pauvres paysans 
du Jura et de la Suisse , deviendrait le partage exclusif 
de quelques grands proprietaires. Supposez en effet 
que les trente associes d'une fruitiere voulussent 
travailler chacun isolement, il leur faudrait trente 
fromageries, trente chaudieres, trente feux. N'ayant 
pas tous les jours trois cents litres de lait a leur dis- 
position , ils seraient obliges d'operer en petit , de 
faire des fromages de tout volume, de tout poids; 
quelques-uns meme se verraient dans la necessite de 
meler ensemble le lait de quatre, de six trailes, ce 
qui rendrait leurs fromages toujours mediocres et 
tres-souvejit mauvais. Encore si, perdant de leurs 
qualites, ces fromages coutaient moins cher a fa- 
briquer, il y aurait une certaine compensation ; mais 
c'est justement le contraire qui arriverait; le paysan 
fabriquerait plus ctaferement pour vendre a meilleur 
marche. 

Galculez maintenant le temps que chacun perdrait 
a surveiller ses fromages (ils demandent des soins 
continuels),a les porter a la ville; reflechissez a la 
fausse situation du pauvre metayer qui , apres un 
voyage de plusieurs lieues , se trouverait dans Tal- 
temative ou de donner sa marchandise a vil prix, 
ou de la rapporter chez lui pour revenir au marche 
suivant. 

Voila quel serait sans les fruitieres le sort des 
petits fermiers. Quant aux n^gociants, aux commis- 
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sionnaires, qui , grace a la fabrication en grand, ont 
pu donner a leurs operations un caractere commer- 
cial, les etendre d'un boutde l'Europe a l'autre; si, 
au lieu de completer un chargement , de remplir une 
commandedu jour au lendemain , ils etaient reduits 
a parcourir les cabanes et les marches pour recueillir 
les fromages un a un ; si, au lieu de trouver des lots 
de fromages d'un poids et d'une qualite uniformes, il 
fallait sonder, gouter, assortir les fromages les uns 
apr&s les autres, il n'y aurait bientot plus de com- 
merce proprement dit , plus de cours , plus de transac- 
tions cerlaines et r^gulieres , mais ce brocantage , ces 
surprises, ces tromperies, dont nos marches offrent 
partout le triste spectacle. 

Je me demande souvent comment des associations 
dans le genre des fruitieres ne s'etablissent pas 
partout dans nos villages. Des laiteries centrales oil 
chaque paysan apporterait son lait, ou deux ou 
trois femmes d'une habilete reconnue manipule- 
raient tout le beurre , tout le fromage de vingt 
exploitations , doubleraient largement le produit que 
chaque cultivateur retire de ses vaches. La paysanne 
qui perd la moitie de sa journee a convertir en mau- 
vais beurre trois ou quatre terrines de lait, qui 
manque d'emplacement et d'uslensiles , et la riche 
fermiere , dont tous les moments sont si precieux , 
que reclament tant de travaux divers , dont le role 
devrait se borner a une surveillance incessante , 
n'auraient plus Tune et l'autre qu'a envoyer a la 
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laiterie commune leurs traites quotidiennes , et se- 
raient completement debarrassees d'un travail qui , 
pour etre bien fait, demande, outre des connais- 
sances pratiques, une entiere liberte de temps et 
d'esprit. La plus minime quantite de lait serait uti- 
lement employee, et participerait aux avantages des 
manipulations en grand. Enfin les profits seraient 
clairs et nets, faciles a etablir; une charrette au 
compte de la societe porterait en bloc au marche la 
fabrication d'une semaine, et Ton ne verrait plus 
une femme et son ane faire seize kilometres pour 
vendre un kilogramme de beurre et une demi- 
douzaine de fromages de dix centimes. 

Je ne vous parle pas de Amelioration des pro- 
duits , parce qu'elle s'explique d'elle-meme. II suffit 
qu'une industrie , qu'une fabrication quelconque 
prenne un caractere manufacturier pour faire imme- 
diatement des progres immenses. La raison en est 
simple. L'homme qui travaille en petit ne peut con- 
sacrer a ses operations ni un local special , ni des 
instruments perfectionnes et par consequent dispen- 
dieux. Celui-la seul peut se permettre des frais con- 
siderables de premier etablissement , dont les de- 
penses premieres, se r6partissant plus tard sur une 
forte masse de matieres fabriquees, ne les grevent 
par cela meme que tres-legerement. 

Augustln. — Rien de plus evident : la menagere 
qui , par economie , veut faire ses bas et ceux de sa 
famille, doit les tricoter et ne peut acheter un me- 
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tier , parce que le prix de ce metier ne pourrait 
jamais etre couvert par la valeur de la facon d'une 
douzaine ou deux de paires de bas. 

M. de Morsy. — Puisque nous nous comprenons 
si bien, Messieurs, soyez assez aimables pour m'ac- 
compagner dans mon cabinet, ou nous causerons 
plus k notre aise. » 




CHAPITRE V. 



KATVftI IT MtOPftlBTtS DITBRSRS DE8 TERRM- — IRRIGATIONS. — 
AMENDENEKTS. — ASSOLEMENTS. 



M. de Morsy. — Vous me paraissez animes, mes 
jeunes amis , (Tun desir si louable et si vif de vous 
instruire, vous prenez tant d'interet a tout ce que 
vous voyez ici pour la premiere fois, que je vais 
essayer de vous esquisser a grands traits les prin- 
cipes qui guident ou plutot qui devraient guider nos 
cultivateurs. Voire visite a ma ferme ne vous lais- 
serait que des souvenirs vagues et incomplets , que 
des details incoherents, si je ne m'efforcais de coor- 
donner toutes les notions que vous avez acquises, 
tous les faits qui vous ont frappes, toutes les expli- 
cations que je vous ai donnees. Vous ne vous occu- 
perez probablement jamais d'agriculture d'une ma- 
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niere speciale , mais du moins en saurez-vous assez 
pour comprendre son importance , pour appr&ier les 
travaux des agronomes , pour applaudir a leurs de- 
couvertes. Quelle que soit la position ou Dieu vous 
appellera , administrateurs , magistrals , deputes, 
vous ne donnerez jamais le triste spectacle dhommes 
jouant un role dans I'Etat, et forces, chaque fois 
qu'il s'agit des interets agricoles du pays, ou de 
garder un dedaigneux silence, ou d'etaler au grand 
jour une ignorance deplorable. 

Je crois vous l'avoir deja dit, Fagriculture est une 
science ; elle repose sur des faits quil s'agissait d'ob- 
server d'abord, d'expliquer ensuite, et enfin de mettre 
a profit. C'est ainsi qu'ont procede les agronomes; 
leurs preceptes nont rien d'arbitraire , ils ne sont 
que la consecration de faits qui se reproduisent d'une 
maniere const-ante et uniforme. 

Dans les premiers ages du monde, la surface de 
notre globe se couvrait comme aujourd'hui d'une 
multitude de plantes de toutes formes, de toutes 
couleurs, de toutes dimensions. Mais aussi long- 
temps que la main de Thomme ne s'occupa point 
del les, chacune ne vegetait que sous le climat, a 
IVxposition , dans le sol qui lui convenait speciale- 
ment. En vain les vents, les eaux, les oiseaux, ces 
semeurs de la Providence, apportaient dans une 
contree la graine d'un vegetal, si cette graine ne 
lombait point sur une terre qui lui fut eminemment 
favorable , -elle germait ; mais la jeune plante pe- 
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rissait bient6t etouffee, affamee par les autres ve- 
getaux , possesseurs d'un sol ou tout concourait a 
leur plein et entier developpement. De plus , parmi 
ces derniers vegetaux, ceux-la seuls s'emparaient 
du terrain qui, parfaitement organises, doues d'une 
vita lite excessive et d'une croissance rapide, se faisant 
jour de vive force, absorbaient par leurs racines et 
leur feuillage la majeure partie de la nourriture en- 
vironnante et se Fappropriaient aux depens de leurs 
freres, munis d'organes moins energiques. Les di- 
verses tribus de Timmense famille vegetale vivaient 
done , pour ainsi dire , a leur place ; et chaque he- 
misphere, chaque continent, chaque con tree, chaque 
plateau, chaque vallon, chaque montagne, chaque 
versant avait ses plantes speciales , ses arbres par- 
ticuliers. 

L'homme vint ; il se fatigua bientot d'aller cher- 
cher a de grandes distances les fruits dont il avait 
besoin. A mesure qull devinait Temploi d'une plante, 
qu'il reconnaissait son utilite, il voulut la multiplier 
aux depens de celles dont il ignorait Tusage ; il de- 
fricha done un enclos; il sema, il transplants, et 
Tagriculture naquit. 

Mais qu'ils durent etre longs, penibles, incertains, 
infructueux, les premiers tatonnements de Thuma- 
nite, quand, lassee des fruits acides des forets, des 
racines fibreuses et coriaces des legumes primitifs, 
elle essaya d'affiner les uns et les autres par la cul- 
ture, par V Election, par la taille, par la greffe! 
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Car, remarquez-le bien, la Providence divine, en 
revfetant notre globe de sa magnifique robe v6g£tale, 
n'a fait qu'ouvrir a Thomme un immense atelier oil 
il put deployer son activite et son intelligence. En 
effet, si les plantes abandonnees a elles-memes 
croissent avec vigueur, se multiplient avec facilite, 
elles n'offrent presque aucune ressource alimentaire 
tant que Thomme ne s'occupe pas d'elles. Le pecher, 
le pommier , Pabricotier , le poirier sauvage se cou- 
vrent de fruits apres, pierreux, acides, a peine man- 
geables. Ces racines nourrissantes , ces legumes sa- 
voureux qui paraissent sur nos tables, Thomme ne 
les a pas trouves ainsi. Je choisirai un exemple entre 
mille. Vous rappelez-vous d'avoir souvent rencontr^ 
dans les champs incultes, au bord des routes, une 
plante haute, rameuse, dont chaque rameau se ter- 
mine par une large ombelle de fleurs blanches? C'est 
la carotte sauvage, type primitif de la carotte de 
nos jardins. Tandis que celle-ci demande un terrain 
bien prepare, bien fume, des binages, des arrose- 
ments, la premiere, toujours nee d'une grainc que 
le vent a eparpillee a Taventure , se developpe haute 
et vigoureuse sur le revers d'un fosse, et brave les 
herbes parasites, la secheresse, et se suffit a elle- 
meme. 

Arrachez une carotte domestique (passez-moi le 
mot), que trouvez-vous?Une racine conique, d'un 
volume considerable, et de plus, tendre, sapide, un 
de nos meilleurs legumes enfin. Croyez-vous trouver 
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quelque chose de semhlable, d'approchant meme en 
d&errant une carotte sauvage? Vous vous tromperiez 
etrangement. A la place d'une racine. fusiforme, 
grosse comme le bras, vous verrez un faisceau de 




Carotte sauvage. 



cordelettes seches, filandreuses, dont Podeur seule 
vous rappellera la carotte. 

Eh bien! laissez murir la graine d'une de" ces 
carottes sauvages , et recueillez-la pour la semer a 
l^poque convenable dans le meilleur carre ae votre 
jardin; ensuite eclaircissez vosjeunes plants, donnez- 
leur de frequents binages, des arrosements pendant 
les secheresses, et a la fin de la premiere annee, en 
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procedant a leur recolte, vous aurez de la peine a 
en croire vos yeux. Vous n'aurez pas encore , il est 
vrai, une racine unique, mais une espece de grosse 
griffe charnuetres- capable d'etre utilisee. Continuez 
votre oeuvre de regeneration, en choisissant tous 
les ans pour porte-graines les plantes dont les ra- 
cines seront les plus volumineuses. Ne laissez mul- 
tiplier que celles-la, et, grace a vos soins et a votre 
systeme d'epuration, la cinquieme ou la sixieme 
generation formera peut-etre une nouvelle variete de 
carottes , superieure aux plus belles especes cultivees 
dans le pays. 

Maintenant supposez qu'apres avoir obtenu ce 
curieux resultat vous voulussiez completer votre 
experience , et que pour cela vous abandonnassiez de 
nouveau vos carottes a elles-memes ; la plupart de 
ces plantes , affinees par la culture , periront proba- 
blement, et celles qui resisteront a ce brusque chan- 
gement de regime retourneront a Tetat sauvage aussi 
vite que vous les en aviez tirees. Chaque annee vous 
pourriez constater la degenerescence , et vous verriez 
peu a peu la partie comestible de la plante s'amoin- 
drir, se ramifler et disparaitre. 

Ce que je viens, mes jeunes amis, de vous dire de 
la carotte, je pourrais vous le dire de presque tous 
les arbres fruitiers, de presque tous les legumes ; 
leurs types primitifs existent dans les pays dont ils 
sont originaires et s'y perpetuent depuis la creation ; 
c'est la que Thomme a du les aller chercher pour les 



NATURE ET PROPRltiTfcS DES TERRES. 157 

perfectionner , ou plutot pour les forcer a satisfaire 
toutes les exigences de son palais , ct cela presque 
toujours aux depens de leur vigueur et de leur sante. 
La culture des arbres fruitiers fut celle qui dans 
le principe offrit le plus de difficultes a Thorame. La 
lenteur avec laquelle parurent les belles especes de 
poires , de pommes, d'abricots , de peches, en est la 
preuve; presque toutes les bonnes especes deces fruits 
sont des conquetes modernes. 

Sous Charlemagne , vers Tan 800, les chataignes 
etaient un fruit aussi rare que precieux; et en 906, 
Teveque Venance, passant a Tours, envoya a sa mere, 
comme un present magnifique, une corbeille de cha- 
taignes et de prunes. 

Charles V, en 1364, possedait a Paris un verger 
dont quelques pieds de guigniers, depommiers et de 
poiriers constituaientlaprincipalerichesse.Ces arbres 
faisaient partie du domaine de la couronne, et ils 
figurent dans tous les relevfe des objets precieux pos- 
sedes par ce monarque. 

C'est sous Francois I er que parurent en France les 
premieres prunes dignes d'un gourmet ; elles furent 
dgdiees a la femme de ce prince , a la reine Claude. 
La prune de Monsieur date de Louis XIV ; et la pre- 
miere peche fondante et parfumee fut offerte a 
Louis XIII. 

Mais n'anticipons point sur les faits. Je vous ai 
montre les premiers habitants de la terre r^unissant 
autour de leurs cabanes les vegetaux donfils appre* 
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naient progressivement a tirer parti ; ils durent 6vi- 



demment commencer par ceux qui etaient naturelle- 
ment comestibles et d one culture facile. L'orfeine 
de la taille, qui retranche au profit de la fructification 
une partie des branches, en forgpnt la seve a se porter 
aux fruits , se perd dans la nuit des temps. II en est 
de mfrne de la grelTe, qui perpetue et fixe invaria- 
blemerit les especes precieuses obtenues ou trouvees. 
Les plus anciens agronomes dont les ecrits soient 
parvenus jusqu'a nous parlent de ces deux precedes, 
putilite des labours ne put tarder non plus a 6tre 
reconnue : un pieu dabord , une beche ensuite, plus 
tard une charrue informe et grosstere attelee jj'un 
ane ou d'un bceuf ; telle fut la progression. 

Ce serait sans doute une interessante et curieuse 

ii. »• • • * 

etude que de suivre ainsi de siecle en siecle les tenta- 

.> » ■ *»! U ! ' ■ 'I 

tiyps pjus ou moins heureuses des divers peuples de 
la terre pour etendre le domaine deieur culture; $e 
voir apparaitre successivement de nouvellesrichesses 
vegetates dues , les unes a Facclimatation de plantes 
exotiques , les autres a une appreciation plus intelli- 
gente des especes indigenes ; mais le temps nous man- 
querait aujourd'hui pour parcourir ainsi pas a pas 
toute Thistoire de Tagricuiture r bornons-nous done 
aux faits les plus capitaux. 

Malgr6 l'excessive fecondite des terres vierges 
qui s'offrirent aux cultivateurs des premiers ages du 
monde, ils durent s'apercevoir, au bout d'un certain 
nombre dann£es, que le meme champ se refusait 
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a porter toute esp£ce de r&oltes , et que la plante reus- 
sissant parfaitement dans telle partie d'un canton 
languissait et ne donnait qu'un faible produit dans 
le canton voisin. Le premier agriculteur qui r£flechit 
et raisonna dut en conclure que toute terre ne posse- 
dait pas les monies proprietes, et qu'il avait a juger, 
par la couleur, par le poids , par la consistance d'un 
sol , a quel genre de culture ce sol etait le plus propre. 

Un second fait vint attirer Patten t ion des cul- 
tivateurs : c'est qu'un sol perdait insensiblement 
de sa fecondite primitive, se fatiguait de prodtiire 
meme les plantes qui lui convenaient le mieux. 

A ces remarques s'en joignitbientot une troisi&me: 
lis s'aper^urent qu'un champ ensemenc6 trois ou 
quatre annees de suite en ble , par exemple , sans 
perdre sa fertilite absolue , en £prouvait une notable 
diminution par rapport a cette cereale , c'est-a-dire 
cessait de donner de belles recoltes en bl6, tout en 
restant capable de produire d'autres recoltes. 

Ainsi done les plus anciens agriculteurs durent 
recorinaitre la necessity : 

1° D'etudier les proprietes diverses du sol, pour 
savoir a quels vegetaux utiles il etait eminemment 
propre ; 

2° De rendre aux terres ^puisees leur fecondite , 
soiten les laissant reposer, soit en les amendant et 
lesfumant; 

3° De faire suefceder dans un m£me champ des 
recoltes differentes. 
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Si profonde qu'on puisse supposer leur ignorance, 
si peu (Tesprit d'observation et de bon sens qu'on 
veuille leur accorder , il me semble impossible de pre- 
tendreque leur attention n'ait pas ete attfree par des 
faits tellemeht palpables et d'un interet aussi capital 
pour eux. Les premieres tentatives pour classer les 
terres arables en diverses espfeces, pour entretenir leur 
fertilite, remontent done a la plus haute antiquite. 

Jusqu au milieu du siecle dernier, ces tentatives se 
Jiorn^ren t a des tatonnements , parce que j usque alors 
Tagriculture n'etait qu'un aist sans principes fixes, 
parce que les agronomes, n'ayant d'autre flambeau 
que Texperience, ne purent dffrir au cultivateur* 1 
qu'une nomenclature de recettes empiriques. Or avec 
des tatonnements et des recettes il est, a la rigueur, 
possible de trouver et de repandre des ptocedes agri- 
coles d'une certaine efficacit£; mais ces procedes n'au- 
ront aucun caract&re scientifique ; ce ne seront que 
des applications isolees, fortuites, plus ou moins heu- 
reuses, des grandes lois naturelles; la deconverte de 
ces lois pourra seule empfecher le cultivateur de mar- 
cher au hasard dans lessen tier d'une aveugle routine/ 

Va gloire d'a vofr fait passer Tagriculture du domaine 
de Tart dans celui de la science appartient a la chimie. 
L'agronome, guide pardle, entreprit Tanalyse rigou- 
reuse des sols'et des vegetaux, et desce moment les 
axiomes fct les th&>remes remplaq^rent les recettes, et 
aux tatonnements succederent les experiences et les 
experimentations methodique*. 
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J'ai cru devoir, Messieurs , entrer dans ces details, 
dont Faridite vous a fatigues peut-etre, parce que 
generalement on se fait dans le monde une idee singu- 
lierement fausse des points de dissemblance et de con- 
tact qu'offrent Pagriculture ancienne et celle de nos 
jours. J'ai voiilu vous tracer nettement la ligne qui 
les separe; vous montrer comment trois grands pro- 
blemes agricoles se sont pour ainsi dire poses d'eux- 
mem^ devantFhomme, aussitot qu'il voulutmettre 
a profit la fertilite de la terre; comment l'agriculture 
ancienne leguaces problemes nonresolusaFagricul- 
ture moderne. Voyons maintenant celle-ci, eclairee 
par le flambeau de la chimie et jetant dans lecreuset 
les sols et fes vegetaux, etudier et classer les terres , 
-demeler les elements de leur fecondite, cailculer la* 
puissance des amendements et des cngrais, siir- 
prendre les phenomenes de la vegetation, et, ricbe 
d'observations et de principes , decouvrir enfin la 
theorie des assolements. • 

La couche de terre arable qui s'etend sur la surface 
de notre globe varie presque a cbaque pas d'epaisseur, 
de couleur et de nature. Une infinite de corps la 
composent, depuis ceux qui y dorninent jusqu'a ceux 
dont la presence ne s'y revele que par des molecules 
imperceptibles. Parmi ces corps, les uns sont sans 
interet pour le* cultivateur, parce qu'ils ne mo- 
difient point d'une maniere notable les^propriet6s 
*vegetatives dont le sol est doue; les aiitres, au 
contraire, soit qu'ils constituent la terre arable elle- 

II 
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in&me, soit qu'ils ne s'y rencontrent qu'en petites 
proportions, atfgmentent ou diminuent la fertilite 
de la terre a tel point que leur etude est du pto- 
maine de Tagriculture. 

Trois corps constituent en g6n£ral toutes les terres 
v£getales. 
r C^s corps sont l'argile, le sable et V humus. 

L'argile est compos^e^e cilice, d'alumine et d'oxyde 
de fer, dans un etat dccombinaison assez intime pour 
qu'aucune de ces parlies ue puisse etre separ£e des 
. a litres, meme par rebullition. La silice, veritable oxyde 
metallique, forme, k proprement parler, la base de 
l'argile; vient ensuite, dans demoindres proportions, 
Talumine, autre oxyde metallique blanc et insolubl 
enfin, dans des proportions plus reduites enco 
Toxyde de fer, c'est-a-dire du fer contenant tout Foxy- 
gene qu'il peut contenir. 

Vous reconnaitrez l'argile 4 sa* tenacity elle est ,4.4 
douce et onctueuse au toucher, se petrit facilemenf ,' 
re<joit et conserye la forme qu'on lui donne;,efle 
s'at&che fortement aux pieds des hommes.-et des 
aniiqaux , et aux instruments aratoires. Elle absorbe , , r 
difflcilement l'eau , mais laretient longtemps et retarded 
^son evaporation. Exposee aux rayon? d'un solefl*, 
apdent, l'argije devient dure comme la picric, prenet 
Keaucoup de retrail et se crevasse profoiitWnit 

Le sable est rude au toucher, manque dej 
et nest en realitequ'unamps de debris plu&i 
finsdegrelfderoches, <jfeca8lloux broycs el jk**i 
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a la longue. Sa couleur varie ordin$irement du gris 
au blanc, passant par lejaune. 
,;< J^tnynus est leTesultat de la decomposition d'une 
masse enormede corps organises, anhpaux et ptemtes. 
Toutefois cette decomposition ne produit de Tbumus 
qu'autant qu'ell^ a lieu- at/fe surface »du sol ou <£ une 
trfes-petite profondeur; car si elle s'etait oper^e'sous 
: ^r. Jerre, loin des influences de Fair et de la lumiere, il 
eh resuiterait, au lieij^humus, dela tourbeetdes 
lignites. • - •',..;..<...•*. 

LThumus, toujours noir ou Iwuil fence*, est teger* 
poreux, a vide d'eaui.et se desseche qvec une grande 

, promptitude. 

( Mais si Targile, le sable et l'humus forraent la base 

des terres yegetales , celles-ci contiertnent enqore trois 
substances qui modiGcnt siiigriieremenl leyr (Vcon- 

v dite. Ces substances sont : In magnt ; sH\ o\yhr rmital- 

lique blanc et in soluble, le carbonate de cbftu 
/ sulfate de chaux, on, pour put let plus siiAp^wnt , 

la chauxet le pl:'itn-. &ki ^A^^^H^U^ 

Selon que Tar^ilc et le sSSktf 

\ champ, on ii\ cju il ast urgilt*ux «m r ifox. Si \v 

J sable eU'argije sy reu< nnli\iUj« <lans J t > 

proportions fc^tas. on l^am^B i:H6-salileux : on 
jpifftacette denomjnaLif^M ralrnire ou magne- 

! ?sieri , seloh que Fune ouSfcutre des substances qulls 

designent^lrmive en plus gran do quantUe, 

De m£nae qu'un melange inegal de blanc et de noir 
produit du gns €ui\p nuance plusou moins fonc£e , 
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de meme que les proportions du blanc etdu noir font 
varier cette nuance a Pinfini, de mfrne aussi le me- 
lange en proportions inegales de 1'argile , du sable , 
de Phumus, constituent une immense variete de 
terres. 

Or, comme Pargile, le sable, Phumus, consideres 
sous le point de vue agricole, ont chacun leurs qua- 
liles et leurs defauts qui se modifient mutuellement, 
Fexpose des proprietes diverses de Pargile, du sable, 
de Phumus, de la chaux, du platre, de la magnesie, 
vous mettra facilement a meme de vous faire une 
idee generate des terres argilo : sableuses , sablo-cai- 
caires, argilo-magnesiennes, etc. , etc. , et des cul- 
tures qui leur conviennent. 

Les terrains eminemment argileux font le deses- 
poir du cultivateur, qui trouve toujours tres-diffici- 
lement le moment de les travailler. II est impossible 
d'y entrer quand ils ne sont pas bien ressuyes; ear, 
en tout point semblables a un mortier gras et tenace , 
ils s'attachent aux pieds des chevaux et aux char- 
rues; etsi le laboureur, en doublant ses atteljiges, 
est parvenu apres d'heroiques efforts a tracer tin sil- 
lon, il a leve une longue bande de terre lisse et polie 
comme une ardoise ; bien loin de le diviser, il a tasse 
le sol, qui en sechant deviendra dur comme une aire 
a battre. 

Le laboureur attend-il au contraire que le soleil de 
Tete ait pomp6 Phumidite (dans les champs de cette 
nature, elle se conserve tres-longtemps), au lieu . 
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d'une pate~glissante et compacte, il trouvera une ^ 

surface apre et crevassee que sa charrue ne pourra 
pas en lamer. 

Le seul instant favorable pour faconner les terres 
argileuses , c'est l'automne , apres les premieres 
pluics; et encore faut-il saisir avec un tact parfait* 
fruit (Tune longue experience, le court intervalle % \ 

pendant lequel elles ne sont ni trop seches ni trop 1 

humides; et alors si une brusque variation du temps 
ne vient pas compliquer l'operation, elle s'execute 
bien et sans trop de difficulty. 

Le cultivateur doit s'efforcer, par tous les moyens 
dont il dispose, de diviser et d'ameublir les terres 
argileuses. Les labours donnes.en temps opportun, ^ 
les recoltes enfouies en vert, les fumiers longs et pail- 
leux, le sable et le gravier favorisent efficacement ce 
resultat. , " .....-/ 

Lesrudes gelees d'hiverconcourentbeaucoup aussi 
a Tameublissement des sols dont nous nousoccupons; 
si une bonne fa con d'automne les a convenablement 
preparees , Teffet des gelees sur Jps terres .argileuses 
est magique. Le champ, qui ayant Thiver etait QQq- , 
vert de grosses mattes, presente sou vent au prin- 
temps Taspect d'un carre de jardin parfaitement , 
ratisse. 

Sur les terres argileuses les recoltes sont toujours 
tardives, et il n'est pas rare qu'une piece de ble 
offrant une belle apparence donne au battage un 
rendement tres-mediocre. Cela tient a Thumidite 
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surabondante du sol , qui favorise plutot le d^velop- 
pement dcs feuilles et des tiges quecelui du grain. 
Les legumes et les racines, telles que les betteraves 
et les pommes de terre, y acquierent parfois une gros- 
seur considerable ; mais elles sont souvent creuses , 
aqueuses et sans saveur. Les fruits des arbres et les 
herbages presentent les memes phenomenes : du vo- 
lume, mais point de qualitc. 

Les vegelaux qui s'accommodent le mieux des 
terres franchement argileuscs sont : 

1° Les grands arbres, dont les racines vigou- 
reuses ne se rompent point quand le sol se crevasse ; 
la rapidite de leur croissance compensera en quelque 
fa$on la defectuosite de leur bois, plus tendre et plus 
pourrissant que celui des arbres venant dans un ter- 
rain sec; 

2° Toutes les plantes qui ne craignent pas Fhumi- 
dite etdont le chevelu ' esttres-peuabondant, telles 
que la luzerne, les pois, les ffeves , etc. 

Les terrains sablonneux ( par ces mots je n'en- 
tends pas les sables purs , completement infertiles , 
mais les sols qui sur cent parties contiennent de 
soixante a quatre-vingts parties de sable), les ter- 
rains sablonneux , dis-je , sont d'une culture facile 
et peu coiiteuse. Par leur nature seche, par leur peu 
de cohesion , ils se faconnent bien en tout temps , 
soit a la bfiche , soit a la charrue. 

» On appelle chevelu l'espfcce de chevelure de radicelles dont les ra- 
cines principals de la plupart des vegelaux sont entourees. 
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Autant les argiles qui retiennent Teau deviennent 
infertiles dans les annees pluvieuses, autant les 
sables se couvrent alors d'une belle vegetation. Dans 
les annees seches, au contraire, les terrains argileux 
prennent leur revanche, et tandis que toutes les 
plantes languissent et se fanent dans les sables, 
la fraicheur des sols d'une nature opposee entretient 
la vigueur des recoltes. 

La grande affaire du proprietaire des terrains ar- 
gileux est de les egoutter, d'y tracer a cet effet de 
nombreux sillons d'ecoulement, afin que Teau ne 
sejourne nulle part. L'eau, en un mot, est un ennemi 
qu'il ne saurait combattre par trop de moyens. 

Celui qui fait valoir des terres sablonneuses pre- 
cede tout autrement ; au lieu de songer a debarrasser 
les champs d'une humidite qu'ils perdent toujours 
trop vite, s'il creuse des rigoles et des fosses, e'est 
pour retenir les eaux pluviales. 

II y a sur beaucoup de points de la France de 
.vastes contrees sablonneuses d'une sterilite deso- 
lante, dont il serait tres-facile de tirer un parti admi- 
rable au moyen d'irrigations. Malheureusement les 
travaux necessaires pour amener a volonte dans les 
recoltes les eaux d'une riviere, d'un lac, d'un etang^ 
ne penvent pas etre entrepris par un proprietaire 
isole. Tantot les depenses premieres sont trop fortes ; 
plus souvent le domaine d'un voisin moins eclaire, 
moins industrieux que lui, le separe de la prise d'eau. 
Et en attendant que le gouvernement, prenant line 
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heureuse initiative, £tablisse en France un vaste 
reseau de canaux d'irrigation , mille fois plus im- 
portant et plus utile que les cbemins de fer, nous 
conservons au coeur du pays d'affreux deserts, qu'un 
peu d'eau, agissant aussi merveilleusement que la 
baguette des fees, transformerait en delicieuses cam- 
pagnes ! 

Tenez, continua M. de Morsy en prenant un livre 
sur sa . table , ecoutez ce que raconte a ce sujet 
M. Auguste de Gasparin : 

« J'allai ce printemps a Cavaillon, et la j'appris 
« ce que Ton pouvait faire des eaux. Les bles, im- 
« merges pour la troisieme fois, avaient atteint la 
« hauteur d'un homme, quand les notres epiaient a 
« soixante-six centimetres. Ces bles ont rendu vingt 
« fois la semence, les notres n'ont produit que cinq; 
« dans les annees les plus favorables; la pluie pour 
« eux ne remplace jamais Tarrosage, car la pluie 
« s'adresse aux fleurs comme aux racines , et fait 
« sou vent avorter les produils; circonstance qui 
« explique la fertilite du Delta, qui n'a jamais vu 
« crever un nuage. Mais Cavaillon erileve une se- 
« conde recolte de haricots, dont le volume egale 
« celui du ble. Nos terres, brulees par le soleil, ne 
« peuvent produire de recoltes intercalates;, a insi 
« c'est une valeur de quatre contre cinq que Ton peut 
« obtenir sur ces champs arroses; ainsi, pour obtenir 
« la meme quantite de substance alimentaire, on y 
« cultive huit fois moins de terrain ! Sur des sols 
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« toujours frais, la culture devient un jeu, et 
« les sept huiti ernes des fonds employes pour faire 
« le. pain de la France pourraient etre employes 
« ailleurs. » 

Les terrains sablonneux ne sont pas les seuls dont 
Irrigation quintuplerait la valeur et le produit ; tous 
les sols ou Tajgile ne se rencontre pas en exces 
gagnent beaucoup a etre arroses. Mais pour eux 
Tarrosement n 'est pas indispensable., tandis que pour 
les terres essentiellement sablonneuses il s'agit tres- 
souveht ou de les laisser en friche, ou de trouver 
moyen de les irriguer. 

Dans plusieurs localites, la couche de sable for- 
mant le sol cultive repose sur un banc d'argile situe 
a quai ante ou cinquante centimetres de profondeur. 
Rien n'est plus facile dans ce cas que d'amender les 
terrains ainsi places ; il suftit de labourer assez pro- 
fondement pour ramener a la surface du champ une 
certaine quantite d'argile. Les facons successives 
finissent par meler completement l'argile avec le 
sable, et le cultivateur obtient ainsi artificiellement 
un sol argilo-Sableux d'une haute fertilite. 

Mais Temploi de ce procede offre un inconvenient 
grave. Toute terre, comme je crois vous Tavoir deja 
dit, demeure inerte, c'est-a-dire privee de proprietes 
vegetatives, aussi longtemps qu'elle n'a pas ete fe- 
condee par Fair et le soleil. Le premier resultat de 
Toperation est done de steriliser (passez-moi ce bar- 
barisme) le champ ou elle a ete executee, jusqu'a ce 
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que Targile ait eu le temps de s'incorporer avec le 
sable et de s'impregner des gaz atmospheriques , 
seuls capables de la vivifier. 

Cet inconvenient, qui en realite n'en est pas un 
pour le proprietaire aise, puisque c'est un sacrifice 
momentane dont Tavenir le dcdommagera au cen- 
tuple , arrele le malheureux paysan de la Sologne ; 
il ne pourrait pas, lui,'se priver, meme pendant une 
seule saison , de la maigre recolte de ses sables ; il 
Pat tend pour vivre ou pour payer son fermage. Sous 
son champ, a un pied de profondeur, git un veritable 
tresor; d'un. trait de charrue il peut s'en rendre 
maitre... Ce trait de charrue, il n'ose le donner; et, 
faute d'une centaine de francs d'avance, il continue 
a recolter du sarrasin la ou il devrait moissonner 
du froment... Pauvre paysan! pauvre agriculture! 

L'humus, veritable terreau, ne se rencontre plus 
aujourd'hui en grandes masses que sous les ombrages 
des forets inexploitees de TAsie et des deux Am6- 
riques. L'humus qui entre pour une somme plus 
ou moins considerable dans nos terres arables et nos 
jardins , provient en majeure partie de la decompo- 
sition des fumiers et des engrais. 

Pur, il est d'une fertilite excessive, mais il s'epuise 
trfes-promptement; melange avec Pargile, il agit a la 
fois mecaniquement et chimiquement, c'est-a-dire 
qu'il la divise et Tameublit, et de plus lui commu- 
nique ses principes fertilisants. 

Vous rappelez-vous les poms des trois autres corps 
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dont la presence modifie tres-diversement les pro- 
priety veg&atives des sols ? 

Augustin. — Le nom du premier de ces corps 
m'echappe; les deux autres sont la chaux et le 
platre. 

M. de Morsy. — La magnesie, Les terrains ma- 
gnesiteres, froids et humides en hiver parce qu'ils se 
gonflent d'une enorme quantite d'eau , se dessechent 
en ete et deviennent d'une aridite extreme. Ce sont 
de veritables eponges. 

Le platre ne se rencontre ordinairement dans les 
sols qu'a tres-petites doses. Son influence sur la 
vegetation est si favorable, si energique , que f usage 
de repandre a la main une certaine quantite de platre 
sur les recoltes se propage de plus en plus en France. 

Les terres calcaires, lorsque la chaux ne s'y trouve 
point en excfes, sont en general d'une haute fertilite; 
il semble resulter des etudes et des experiences de 
nos plus savants agronomes que les trois quarts du 
sol de notre pays manquent de principes calcaires ; 
et ils estiment que si Ton chaulait en France toutes 
les terres qui en ont besoin, la somme totale des 
produits agricoles du royaume augmenterait d'un 
tiers. 

En vous entretenant des amendements, je vous 
dirai quelques mots des divers procedes employes 
pour platrer et chauler les champs et les recoltes. 

Charles. — Je me rends assez bien compte, Mon- 
sieur , de ce que la fertilite d'un champ depend d'un 



in LA FERME-MODfiLE. 

melange de certaines proportions d'argije, de sable et 
d'humus , assaisonne d'une dose convenable de ma- 
gnesie, de chaux et de platre; mais dans quelles 
proportions ces substances doivent-elles se presenter 
pour constituer un sol excellent ? 

M. de Morsy. — Vous pouvez, mon ami, consi- 
derer les terres composees de : 

Quarante parties de sable, 
Trente parties d'argile , 
Vingt parties de calcaire , 
Dix parties d'humus, 
comme les meilleures, comme celles dont la culture 
est a la fois la plus facile et la plus lucrative. 

Aucustin. — Dix, vingt, trente, quarante, voila 
quatre chiffres faciles a retenir. 

M. de Morsy. — (Test pour cela que je les ai 
choisis. L'analyse des sols les plus ferljiles n'a peut- 
etre jamais donne des proportions en nombres aussi 
ronds ; mais qu'importe au fond , puisque vous pouvez 
regarder ce mMange comme un type dont vous vous 
servirez pour reconnaitre le merite de toutes les 
terres selon qu'elles s'en rapprocheront da vantage? 

Les sols ainsi composes conviennent autant aux 
cereales qu'aux plantes cultivees pour leurs racines. 
Le lin, le chanvre, le houblon, tous les legumes y 
prosperent egalement, et le volume considerable 
qu'ils y prennent n'est point obtenu aux depens de 
leur saveur. 

Les riches varennes des bords de la Loire , qui 
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s'&endent de Tours a Saumur, et dont fincroyable 
fertility a valu a la Touraine le nom de jardin de la 
France, sont des terres ou Ton rencontre environ 
deux tiers de sable et un tiers d'argile fortement 
calcaire. 

Augustin. — A quelles causes faut-il attribuer la 
fecondite des sols ou Targile, le sable, I'humus et 
la chaux existent dans des proportions de dix , vingt, 
trente et quarante? 

M. de Morsy. — Les sols de cette nature n'offrent 
ni les inconvenients des terres argileuses, ni ceux 
des terres sablonneuses. Moins compactes queries 
terres argileuses , elles sont forcement moins pateuses 
et moins pourrissantes en hiver, et ne durcissent 
jamais en £te jusqu'a resister a la charrue. Si , comme 
les sables, on ne pent les travailler en tout temps, 
il sufflt d'un rayon de soleil pour leur enlever une 
humidite surabondante. En ete, la moindre pluie 
qui glisse sur les argiles et disparait dans les sables, 
p&ietre doucement les terres dont nous nous occu- 
pons; grace a leur consistance, elles conservent long- 
temps une fraicheur extremement favorable a la 
vegetation. Leur permeabilite , leur friabilite permet 
aux gaz atmospheriques de les saturer a une grande 
profondeur, et favorise en outre un large develop- 
pement des racines et du chevelu ; enfin , qualite 
bien precieuse pour le cultivateur, la plupart des 
engrais conviennent a ces sols privilegies, parce que 
leur cbaleur et leur humidite ha tent la decomposi- 
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tion des fumiers trop frais et moderent les effets des 
fumiers trop chauds. 

Soumises a Irrigation, on peut leur demander 
coup sur coup les moissons les plus cpuisantes ; elles 
produisent alors sans repos ni treve , et une recolte 
n'est pas plutot enlevee, qu'une nouvelle sentence 
est confiee a la terre , presque toujours cachee sous 
une luxuriante verdure. 

Du moment ou les agriculteurs se rendirent par 
l'adalyse un compte exact de la composition intime 
des meilleurs sols connus , ils durent naturellement 
etudier leurs terres, chercher en quels points elles 
difleraient des sols si feconds , et s'efforcer par Taddi- 
tion de divers corps a diminuer ces memes points de 
dissemblance. 

Prenons un exemple. Vous possedez un champ 
argileux a Texces. N'est-il pas clair que si vous y 
repandez des graviers, des cendres, de la chaux, du 
sable, vous Fameliorerez sensiblement? N'est-il pas 
egalement clair que si votre voisin a des terres 
sablonneuses, il double leur valeur en y melant de 
Pargile? 

Augustin. — Rien de plus Evident; mais est-il 
possible d'executer ces operations sur une grande 
tehelle? 

M. de Morsy. — Non, sansdoute; carles depenses 
seraient hors de proportion avec les produits suppo- 
sables. II n'y a que deux circonstances ou un pro- 
prietaire a le plus grand interet a amender les terres 
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de cette facon , c'est lorsque le sous-sol difffere com- 
plement de la couchc arable; il arrive parfois 
qu'une tcrre tres - tenace a la superficie perd de sa 
consistance a une certaine profondeur et repose sur 
ud banc de gravier ; tres-souvent un banc d'argile 
est tout au plus recouvert de vingt-cinq a cinquante 
centimetres de sable. Ne pas recourir alors a un bon 
defoncement, soit a la beche, soit a la charrue, est 
non-seulement une faute , mais un veritable delit 
que Tignorance peut seule excuser a mes yeux : 
c'est agir exactement comme un proprietaire qui 
laisserait incultes des terres de premier ordre. 

Charles. — Mais si ce proprietaire n'a pas d'a varices, 
pas de ressources , et s'il ne possede au monde que 
quatre hectares d'heritage? 

M. de Morsy. — Eh bien! qu'il en vende la moitie; 
qu'il en emploie le prix a mettre en bon etat les 
deux hectares qui lui resteront, et il doublera, 
croyezle bien , son capital et son revenu. 

En dehors des deux cas que je viens de citer, 
Pamen dement d'un domaine rural ne serait pas prac- 
ticable, comme Augustin Tatres-bienremarque, s'il 
fallait absolument , au moyen d'une addition, soit 
de sable, soit d'argile, augmenter d'une maniere 
notable la consistance des terres sablonneuses, ou 
diminuer la tenacite des sols trop argileux. Lagri- 
culteur , ne pouvant done ameliorer ses champs ni 
par le sable ni par Targile, parce que, pour obtenir 
un resultat sensible , il faudrait en deplacer des 
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masses enormes, a du chercher parmi les autres 
substances qui en t rent dans la composition des terres 
veg&ales celles qui par leur energie agissent meme a 
tres-faibles doses , et dont la presence corrige les 
defauts inherents aux sols trop legers ou trop com- 
pactes. 

Si vous vous rappelez ce que je vous ai dit de 
Pinfluence de la chaux, dont cinquante hectolitres 
incorpores dans un champ d'un hectare modifient 
profondement sa nature, puisqu'ils triplent ses pro- 
duits en cereales, en fourrages et en legumes, vous 
comprendrez que fournir a un sol des principes cal- 
caires est , en regie generate , le seul moyen de 
Tamender sans s'exposer a des depenses ruineuses. 

Toutes les terres privees de ces principes calcaires , 
quelle que soit leur composition, eprouvent une ame- 
lioration immediate par le chaulage, dont les effets 
sontreellement surprenants. Ainsi un champ chaule 
convenablement prendde la consistance s'il est trop 
sableux , ou s'allegit s'il est trop tenace. Ce qu'il y 
a de plus singulier, c'est que les froments recoltes 
dans un sol ou des principes calcaires ont ete artifl- 
ciellementinlroduits different des froments recoltes 
dans un sol naturellement calcaire. La m£me semence 
confiee a ces sols, dont Tanalyse offrira des resultats 
identiques, produira dansle sol chaule un grain plus 
renfle, plus fin , plus riche en farine. Ce fait, con 
state par de nombreuses experiences, ne me semble 
pas avoir &6 clairement explique jusqu'a ce jour. 
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Parmi les bons effets des amendements calcaires, il 
faut encore ranger la disparition d'une foule de 
plantes et d'insectes nuisibles. 

Jusqu'au commencement de ce siecle beaucoup de 
proprietaires stipulaient dans les baux passes avec 
leurs fermiers que ceux-ci ne pourraient point chau- 
ler leurs terres. Cette prohibition et&it la conse- 
quence d'un prejuge tres-repandu en France, ou 
Tadage suivant rlgnait comme un axiome : La chaux 
enrichit les peres et mine les enfants. Voici ce qui 
avait donne une apparence de raison a cette accusa- 
tion. La chaux active la vegetation d'une maniere 
prodigieuse ; il s'ensuit que si vous n'usez pas rai- 
sonnablement de Fenergie de vos terres, si vous 
n'agissez pas avec elles comme le possesseur sense 
d'un cheval ardent qui le modere et leretient, vous 
les epuiserez rapidement et vous donnerez en peu 
d'annees raison au proverbe; mais si vous vous sou- 
venez que plus une terre vous rapporte , plus elle 
doit etre fumee ; si , au lieu de lui demander coup 
sur coup des recoltes epuisantes , vous menagez ses 
forces, sa fecondite, lorn de diminuer, s'accroitra 
progressivement, et la chaux qui vous a enrichi en- 
richira egalement vos enfants. 

Les exemples a Tappui de cette verite ne man- 
quent pas. Tous les pays cites pour leur agriculture 
emploient une enorme quantity de chaux, et, sans 
sortir de France , le seul departement du Nord , dont 
les recoltes, eu egard a son etendue, atteignent un 

12 
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chiffre qui confond Intelligence des cultivateurs ar- 
rier& , depense chaque annee en amendements cal- 
caires la somme incroyable d'un million de francs '. 

Dans toutes les localites on ne peut pas se servir 
de chaux pure; cela depend du prix de cette 'sub- 
stance, qui varie necessairement selon son abon- 
dance et la facilite des transports. Mais, outre la 
chaux, il est plusieurs autres corps qui contiennefit 
des principes calcaires et dont la valeur intrinseque 
est presque nulle. Ainsi la marne , les cendres , les 
debris de coquillages et de demolitions , remplacerit 
plus ou moins efficacement la chaux ; et si leur 
action n'est pas aussi energique, les cultivateurs , 
en augmentant les doses , obtiennent d'excellents 
resultats. 

Charles. — Un mot, je vous prie, Monsieur, sur 
la maniere dont on emploie la chaux. 

M. de Morsy. — Chaque canton a son procede. 
IciTon transporte dans le champ trente, quarante, 
soixante hectolitres de chaux par hectare, et on la 
dispose en petits tas regulterement espaces de six a 
huit metres. Quand , par suite de son exposition a 
Tair, la chaux s'est reduite en poussiere, on Tetend 
le plus uniformement possible sur la surface du sol 
et on Penterre immediatement a la charrue. 

Ailleurs , et cette methode est bien preferable, on 



* Gc chiffre est extrait d'une statistique oiUcielle , et il est plutdt au- 
dessous qu'au-degsus 4e la verite. 
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£tablit k proximity du champ k chauler un lit de 
gazon de trente a quarante centimetres d'epaisseur; 
sur ce Ht de gazon on etend une couche de chaux , 
puis une nbuvelle couche de gazon , ou , a son de- 
tout, de bonne terre, et Ton alterne ainsi jusqu'i 
1'emploi de toute la chaux destinee a la pi£ce de 
terre, Au bout de quinze a vingt jours on coupe la 
masse, on la melange bien et Ton repand ce compost 
sur le sol. 

Ce procede , le meilleur et le plus £conomique de 
tous, n'offre pasle grave inconvenient de soumettre 
la reussjte de Toperation aux variations atmosph£- 
riques. La chaux, et ceci n'a pas ete expliqu£ , perd 
une bonne partie de ses proprietes bienfaisantes 
quand on ne Intend pas a l'etat pulverulent ; c'est 
enpoussi&re qu'elle doit fetre r^pandue et non autre- 
ment. Or , si Ton emploie la premiere methode , il 
peut arriver que de longues pluies fassent des petits 
tas de chaux une veritable pate qu'il est indispen- 
sable alors de laisser secher et de briser en suite, 
d'ou il resulte une perte de temps et un surcroit 
de depense considerable. Les cendres , les debris des 
demolitions, etc. , demandent moins de precautions 
dans leur emploi ; quant a la marne , elle s'applique 
a peu pres comme la chaux. 

II n'y a pas plus de soixante k quatre-vingts ans 
que le platre (sulfate de chaux) a ete pour la 
premiere fois indique aux agriculteurs comme 
augmentant singulifcrement le produit des prairies 
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composees de legumineuses , trefle, luzerne, vesce, 
etc. 

Le platre agit plutot sur les plantes elles-memes 
'que sur le sol; aussi est-ce sur les plantes en vege- 
tation qu'on le repand ordinairement. On les sou- 
poudre de platre par un temps assez humide pour 
que la poussiere s'attache a leurs feuilles et a leurs 
tiges. Une forte pluie succ&lant immediatement a 
Foperation nuirait beaucoup a son effet , car elle la- 
verait ees feuilles et ces tiges avant que Tabsorption 
ait eu lieu. 

Le platragc execute au moment opportun et par 
doses convenables (deux cent cinquante kilogrammes 
par hectare) produit sur le trefle surtout des resultats 
magiques; en voici la preuve. Franklin , dans un 
voyage qu'il fit sur le continent a l'epoque ou l'usage 
du platre commencait a se repandre en France et en 
AHemagne, fut frappe de 1'excellence de cette nou- 
velle decouverte. De retour a Washington , il platra 
lui-meme pendant la nuit deux ou trois champs de 
trefle situes aux portes de la ville , sans prevenir les 
proprietaires du terrain ; mais au lieu de platrer 
toute la superficie du champ il sema la poussiere fer- 
tilisante de maniere a tracer en grands caracteres ces 
mots : Cegi a trt platre. 

Qu'arriva-t-il ? les tiges platrees saillirent vigou- 
reuses et touffues de pres d'un demi - metre sur le 
reste de la prairie, et proclamerent ainsi elles-memes 
la vertu de Fame n dement quelles avaient re^u. 
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Une telle demonstration valait tous les raisonne- 
ments du*monde; aussi la plupart des fermiers 
s'adress6rent-ils a Franklin pour obtenir des details 
sur son proc6de , qui devint populaire. 




Puisque nous en sommes sur le chapitre des amen- 
dements , et que ces details vous interessent , votre 
attention me le prouve , il faut que je vous entre- 
tienne d'un autre corps dont Tagriculture francaise 
est condamnee a se priver; je veux parler du sel, 
quefrappe Fimpot le plus absurde, puisque cet impot 
coute plus au pays qu'il ne lui rapporte. En effet la 
taxe du. sel verse dans les caisses du tresor environ 
soixante millions de francs par an , tandis que tous 
les agronomes, tous les hommes speciaux qui se sont 
occupes de cette question, etablissent par des calculs 
que la suppression des droits sur le sel aura it pour 
resultat d'augmenter la production agricole de la 
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France d'un cbiffre porte par les una a un milliard 
et demi et par les plus timides a un milliard. 

Ce n'est pas settlement comme amendement que 
le sel est necessaire au cultivateur, c'est pour as* 
saisonner la nourriture de ses bestiaux. Des ex- 
periences faites dans les instituts agricoles , sous le 
patronage du gouvernement , ont demontre qiiun 
mouton Men nourri, et augmentant de quinze cents 
grammes par mois , augmentera de trois kilogrammes 
si Von ajoute a ses aliments trois grammes de sel par 
jour \ 

En Allemagne, en Suisse , en Angleterre, partout 
enfin ou Televe des bestiaux est incomparablement 
plus avancee que chez nous , les herbivores consom- 
# 

» On calcule qu'en moyenne dix moutons ou cinq pores equivalent a 
un boeuf ou a un cheval pour la nourriture a leur donner. A ce compte 
$1 y aurait en France l'equiYalent de seize millions de grands animaux 
herbivores. En donnant a chacun d'eux trente grammes de sel , lis en 
consommeraient cinq cent mille kilogrammes 1 aussi par jour, et lis de- 
vraient a ce sel une augmentation quotidienne de huit millions de kilo- 
grammes. Gette prodigieuse augmentation ne pourrait sans doute aller 
' toujours croissant pendant une annee ; mals on peut l'admettre pendant 
-six mois, les autree six mois ne faisant que la conserver, que 1'entre- 
tenir. Dans ces seize millions de grands animaux il y a, nous le savons, 
environ trois millions de chevaux, dont on ne mange pas la chair, mais 
qui paieront en meilleur travail et en meilleure sante l'equivalent de ce 
que les a u ires donneront en viande et en autres produits. 

Si 1'agriculture franchise donnait cinq cent mille kilogrammes de sel 
par jour, elle en userait cent quatre-vingt millions de kilogrammes par 
annee, ce qui, au prix de quarante centimes le kilogramme, exigerait 
une avance impossible de soixante-quatorze millions, mais qui, si elle 
pouvait dtre faite, produirait un milliard quatre cent quarante millions 
de viande , e'est-a-dire la valeur de l'impot de toute la France. (Extrait 
d'une petition adresse'e d la chambre des depute 1 ? en 1845.) 
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ment une certaine quantite de sel. Et si les fermiers 
suisses et rh&ians peuvent , malgre des droits et des 
frais de voyage enormes , venir sur les marches de 
Poissy faire concurrence a nos herbagers, beaucoup 
d'hommes competent^ attribuent en grande partie 
cette preuve evidente qu'ils nous donnent d'une 
incontestable superiority comme eleveurs a Temploi 
des aliments sales dont ils nourrissent leurs bes- 
tiaux , aliments qui facilitent et hatent Tengraisse- 
ment et le rendent par consequent moins dispen- 
dieux. 

Mais revenons au sel comme amendement. Les 
proprietes fertilisantes du sel paraissent avoir ete 
reconnues des la haute antiquite. En Chine, en 
Egypte, en Perse, sur les bords du Gange, l'usage 
d'amender les terres avec du sel est atteste par les 
plus ancieas historiens , et n'a pas cesse d'exister. A 
la demande des cqltivateurs anglais , le gouverne- 
ment vend a droits reduits du sel denature et rendu 
impropre a etre employe autrement que comme en- 
grais ; la meme tolerance est accordee en Baviere et 
dans quelques autres principautes de la Confedera- 
tion germanique. 

Parmi les agronomes francais qui ont le plus 
soigneiisement etudie les effets du sel sur la vegeta- 
tion, il en est un doitf les experiences doivent etre 
considerees comme decisives , c'est M. Lecoq de 
Clermont. II a, a diverses reprises, diviseqn champ 
en huit lots , apres Tavoir uniformement laboure , 
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fume et ensemence de froment. Sur ces huit lots , 
six ont recu une dose de sel variant de un a six 
kilogrammes. La recolte de chacun de ces lots a ete 
ensuite minutieusement pcsee et mesur^e, et il est 
resulte d'une serie d'experiences faites dans les m&nes 
conditions sur d'autres plantes : 

Que pour le ble la dose la plus convenable 
serait de deux kilogrammes cinq cents grammes par 
are; 

Que pour Porge la dose la plus convenable serait 
de trois kilogrammes par are ; 

Que pour les fourrages legumineux la dose serait 
de un kilogramme cinquante grammes par are ; 

Enfin que ces doses augmentaient les produits 
d'une mani&re notable , en quantity et surtout en 
qualM. 

Augustin. — Mais deux kilogrammes cinq cents 
grammes par are pour le ble font deux cent cin- 
quante kilogrammes par hectare ; or deux cent cin- 
quante kilogrammes , a soixante centimes le kilo- 
gramme , competent la somme assez ronde de cent 
cinquante francs par an : d'ou il me semble resulte r 
que , quelle que soit la vertu du sel comme amende- 
ment , il ne saurait etre employ^ , surtout s'il ne 
dispense pas des fumures ordinaires. 

M. de Morsy. — Croyez-vous qu'il en dispense ? 

Aucustin. — C'est une question que je prenais 
la liberie de vous adresser, Monsieur. 

M. de Morsy. — Je le sais bien , mon ami ; mais 
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je suis eurieux de savoir comment vous la resoudriez. 
Voyons. 

Augustin. — Eh bien! non, je ne crois pas que 
le sel , qui est un amendement , puisse remplacer 
le fumier. Un amendement stimule Tactivite de la 
terre, lui donne des qualites qu'elle n'a pas. Je vais 
peut-etre dire unesottise, mais n'importe; les fumiers 
donnent a la terre les materiaux des plantes, et les 
amendements lui fournissent les moyens d'utiliser 
ces materiaux; ils ne peuvent done pas se supplier 
mutuellement , car leur mission est differente. 

M. de Morsy. — Bravo, mon enfant; si vos 
expressions sont un peu metaphoriques , elles me 
prouvent toujours que vous savez trte-bien distin- 
guer entre une fumure et un amendement. Si nous 
en restions la de ces details scientifiques? Ils doivent 
vous fatiguer. 

Charles et Augustus. — Pas du tout , Monsieur, 
je vous assure. Mais quelle est done cette grande 
carte couverte de notes et de ratures , et qui nous a 
tout 1'air d'un gigantesque plan ? 

M. de Morsy. — C'est en effet le plan de mon 
exploitation ; il me sert a apprecier les resultats des 
divers assolements que j'ai adoptes. Dans chaque 
compartiment representant une de mes pieces de 
terres , je note au moyen de signes de convention 
ses produits, le fumier et les labours qu'elle recoit, 
la recoltedont elle est chargee , etc. ; avec cela j'evite 
souvent de compulser mes regis tres de comptabilite, 
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ce qui est beaucoup moins exp&litif qu'un coup d'oeii 
jete sur la muraille. 

Augustin. — Les assolements! voila plusieurs ibis 
que vous prononcez ce mot, Monsieur; ne nous en 
donnerez-vous pas Implication ? 

M. de Morsy. — Bien volontiers; mais je vousen 
avertis , c'est encore un sujet qui ne prete point a 
l'anecdote. Au reste, vous me le direz quand vous 
en aurez assez. 

Si j'ai bonne memoire , en vous parlant de l'agri- 
culture ancienne, peu d'instants apres «ire rentre 
dans mon cabinet, je vous ai dit que les premiers 
cultivateurs ne durent pas tarder a s'apercevoir qu'un 
champ se fatiguait promptement de donner sans 
interruption la meme recolte. C'est sur cette obser- 
vation vieille comme le monde qu'est fondee la 
theorie des assolements , pu Tart de tirer le meilleur 
parti possible de la fertilite d'un terrain , en y 
faisant succeder les vegetaux differents. Mais si tous 
les agronomes , tous les physiologistes sont d'accord 
sur ce principe et sur le fait dont il est sorti , ils sont 
loin de s'entendre quand ils ont voulu expliquer 
comment et pourquoi une terre, tout en perdant 
au bout d'un certain nombre d'anntes la faculte de 
produire plus longtemps du ble, conservait encore 
celle de suffire a la vegetation de plantes fourrageres, 
tuberculeuses, etc. Parmi toutes les opinions emises 
a ce sujet, celle de M. de Candolle me semble la plus 
serieuse, la jrius rationnelle. J'ai justement la sous 
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la main la Physiologie V4g4kUe de cet illustre bota- 
niste ; permettez-moi de vous en lire quelques pas- 
sages Voici... Apres avoir etabli une distinction 

eptre I'epuisement et Veffritern&ti du sol, M. de Can* 
dolle continue ainsi : 

« L'epuisemeht du sol a lieu lorsqu'un grand 
nombre de vegetaux ont tire d'un terrain donne toute 
la matiere extractive, et Peffriteroent, lorsqu'un cer- 
tain vegetal determine la st^rilite du sol, soit pour 
des individus de meme espece que lui, soit pour ceux 
de meme genre etde meme famille, mais le laisse 
fertile pour d'autres vegetaux. 

# « L'epuisement a lieu pour tous les vegetaux quel- 
conques ; il agit en appauvrissant le sol et lui enle- 
vant la matiere nutritive. L'effritement a quelque 
chose de plus specifique; il agit en corrompaot le 
sol, eny melant, par suite de Texcretion des racines, 
une matiere dangereuse. Ainsi up pecher gate le sol 
pour lui-meme , a ce point que si, sans changer de 
terres, on replante up pecher dans un terrain ou un 
autre a vecu avant lui , le second languit et meurt , 
tandis que tout autre arbre peut y vivre. Si le meme 
arbre ne produit pas pour lui les memes resultats , 
c'est que ses racines , qui yont pn s'allongeant , ren- 
contrent sans cesse des veines de terre ou elles n'ont 
pas encore depose leur excretion. On concoitque ses 
propres excretions -doivent lui nuire a peu pres 
comme si ^ passez-moi la comparaison ) on forgait 
un animal a se nourrir de ses excrements. Cet effet, 
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dans Tun et l'autre exemple , n'est pas borne aux 
individus de la meme espece ; mais les especes ana- 
logues par leur organisation doivent en souffrir lors- 
qu'ils aspirent par leurs racines une matiere rejetee 
par des etres analogues a elles , tout comme un 
animal mammifere repugne k toucher aux excre- 
ments d'un autre mammifere. On concevrait ainsi 
assez facilement pourquoi chaque plante tend a effri- 
ter le terrain pour des congenferes , pourquoi cer- 
taines plantes , par Tacrete de leur sue , comme les 
pavots ou les euphorbes , le d^teriorent pour la plu- 
part des vegetaux. 

« Sicettetheorieest admise, on comprendra aussi 
sans peine comment certaines plantes a sues doux 
pourront excr&er par leurs racines des matieres 
propres a ameliorer le sol pour certains vegetaux 
qui vivraient avec elles ou apr&s elles sur le m6me 
terrain ; et Ton comprendrait ainsi comment toutes 
les plantes de la famille des tegumineuses , par 
' exemple , preparent favorablement le sol pour la 
famille des graminees. » 

Augustin. — Mais est-il bien certain que les vege- 
taux rendent a la terre les parties non nourrissantes 
des substances qu'elles absorbent? 

M. de Morsy. — II est positif et admis par tous les 
botanistes qu'une plante agit absolument comme les 
individus du r&gne animal ; elle dig^re ainsi que le 
cheval, car, pours'opfrer differemment, Passimilation 
des substances n&essaires a son alimentation n'en 
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pr£sente pas irioins tous les principaux capact&res de 
la digestion animate. II y a absorption , decomposi- 
tion chimique, assimilation, et enfin excretion des 
residus inutiles. 

Charles. — Mais alors la theorie de M. de Candolle 
est inattaquable. 

M. de Morsy. — Je vous ai dit que, bien qu'elle 
me laisse encore a desirer , je la regardais comme la 
plus ingenieuse qui ait ete proposee jusquici. Reve- 
nons a notre definition de Tassolement. 

C'est Tart , vous ai-je dit , de tirer le meilleur 
. parti possible de la fertilite d'un terrain en y culti- 
vant successivement des vegetaux differents. 

L'adoption d'unsyst&ne d'assolement est pour un 
agriculteur une question de la plus haute importance. 
La nature du sol, le climat, les debouches , la faci- 
lity ou la difficulty de se procurer au besoin un renfort 
de journaliers , doivent fetre scrupuleusement exami- 
nes et peses. Inexperience semble prouver que dans les # 
circonstances ordinaires une exploitation, pour mar- 
cher regulierement, a besoin d'etre divisfo en quatre 
portions egales. Si sa contenance est, par exemple , 
de cent hectares, chaque annee vingt-cinq hec- 
tares devront etre cultives en ble, vingt-cinq hectares 
en fourrages, vingt-cinq hectares en plantes tubercu- 
leuses, et vingt-cinq hectares en avoine, orge, etc. 
Augustin. — Je vous demande pardon , Monsieur, 
de vous interrompre; mais qu'entendez-vous par 
marcher rdguli&remmt ? 
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M. de Morsy. — Marcher regulierement c'est r6- 
colter la quantite de nourriture necessairepour entre- 
tenir ou un boeuf , ou une vache, ou un cheval, ou 
douze moutons par deux hectares de terre , afin de 
pouvoir f umer convenablement ces deux hectares. Or, 
comme ces bestiaux ont besoin de fourrages verts , 
de foinsec, de racines et de paille, le seul moyen 
de leur donner tout cela , c'est la division dont je 
vous ai parte. 

Partant de ce principe , ou plutot reconnaissant 
cette necessity, l'agriculteur cherchera dans quel 
ordre il etablira sur chacun des lots de terre de 
vingt-cinq hectares ( je suppose toujours une exploi- 
tation de cent hectares ) la succession des quatre 
recoltes dont je vous ai parte, c£r6ales, avoine, 
fourrage, racines; car, remarquez-le bien, si la divi- 
sion de Fexploitation en quatre lots est forcee , le 
cultivateur reste parfaitement maitre de placer sur 
chacun des lots le ble avant Tavoine ou Favoine 
avant le bte, pourvu qu'apres avoir adopte une 
marche quelconque il la suive uniformement. Ainsi, 
s'il procedait , par exemple , pour un lot de la ma- 
nure suivante : premiere annee, trefle; seconde 
annee, avoine; troisieme annee, froment; qua- 
trieme annee , racines , les trois autres lots devraient 
&tre assoles dans le meme ordre ; car sans cela il 
n'aurait pas tous les arts le quart de son exploita- 
tion en cereales, le quart en racines, etc. 

Le cultivateur est done maitre de fchoisir h rou- 
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lement qui lui semblera le meilleur ; or celui-la liii 
semblera evidemment le meilleur : 

1° Qui a une recolte epuisante fera succeder une 
recolte reposante; si je puis me servir de ce mot; 

2° Qui aux plantes favorisant la croissance des 
herbes parasites fera succeder des cultures nettoyant 
le sol. 

Ehbien, dans la plupart des cos , l'assolement 
suivant offrira ces deux avantages : 

Premiere an nee, — pommes de terre, bette- 

raves , carottes , etc. ; 

Deuxieme annee , — avoine , orge garnies d'un 

trefle; 

Troisi&me annee, — trefle; 

Quatri&me annee , — froment. 

Pretniere annie. — Les pommes de terre , les bet- 
teraves, les carottes et toutes les racines exigent des 
labours profonds, des binages, des buttages, qui 
contrib^ent puissamment a Fameublissement du sol 
eta la destruction des mauvaises herbes; il est done 
tout simple de commencer par ces cultures connues 
sous le nom de cultures sarclees. . 

Deuxieme annie. — Avoine, orge, etc., garnies 
d'un trefle. En vous entretenant des prairies artifi- 
cielles, je vous ai parle, mes amis , de l'usage de 
semer le trifle, la luzerne, etc. , dans unecfreale. 
Ce procede a cela d'avantageux que le trefle pous* 
sant tres-lentement la premiere annee, et ne pott- 
vant donner aucun produit, occuperait inutilement 
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la terre si on le semait seul. II ne nuit en rien a 
la cereale a laquelle il a et6 adjoint , paroe que la 
cereale est toujours enlevee avant que le trifle ait 
atteint un developpement sensible. 

L'avoine, en succedant aux pommes de terre , etc., 
profite de l'ameublissement et du nettoyage du sol ; 
et comme toutes les racines sont d'une autre famille 
que les graniferes , le principe de ne pas cultiver 
plusieurs amies de suite dans un meme champ des 
plantes de m&ne nature se trouve pleinement ap- 
plique. 

Troisieme aarmAe. — Trifle ou analogues. Cette 
annee le trefle qui aura pris un certain developpe- 
ment occupera seul sa sole et donnera deux coupes, 
sans compter le regain qu'il aura offert vers la fin 
de la saison pr£c£dente , apres l'enl&vement de 
l'avoine. 

Mats quels seront les effets du trifle sur le sol? 
ils seront excellents. Le champ, parfaitemen$ nettoye 
par les cultures sarclees, aura commence a se salir 
avec l'avoine. Le trifle , par son feuillage epais et 
touffu , y mettra bon ordre ; affamees , privies d'air 
et de lumiere, les mauvaises herbes disparaitront 
et prepareront au froment , a la plus precieuse des 
recoltes , un sol parfaitement propre. A la fin de la 
troisieme annie, le trefle sera done retourne pour 
faire place au ble. Mais le trifle, qui pendant sa 
vie a netteyi le sol, le fumera en mourant. Ses 
racines longues et charnues , ses dernieres pousses , 
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coupees , soulevees , enfouies par la charrue , consti- 
tuent un veritable engrais et contribuent au succes 
de la cereale qui yient clore Fassolement. 

Charles. — Mais si le proprietaire de cent hec- 
tares suit le meme ordre sur ses quatre lots , au 
lieu d'avoir a la fois racines , avoine, trefle , ble, il 
aura chaque annee toute son exploitation couverte 
d'une seule espece de recoltes. 

M. de Morsy. — Sans doute, si , apres avoir divise 
sa terre en quatre lots , il commen$ait sur chacun de 
ces lots par le debut de son assolement; mais il 
est oblige en debutant.... Tenez , avec un crayon et 
un carre de papier, je vais vous rendre cela parfai- 
tement clair. Void la propriele diviste en quatre 
lots ; voyons quelles seront les recoltes pendant les 
quatre annees , duree de Tassolement. 

En 1845. En 4846. 
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Exqpiinez avec un peu ^attention ces quatre 
carres divises en quatre lots, et vous verrez que 
toujours le fermier aura ses vingt-cinq hectares de 
trefle , de ble, d'avoine et de recoltes sarclees. Mais 
il est clair qu'en debutant il se sera vu dans la 
necessity d'imposer aux quatre lots de sa tenre Fune 
des quatre cultures dont Tensemble constitue son 
assolement complet. 

Mais cet assolement quadriennal est loin de con- 
venir a toutes les terres > a toutes les localites. Le 
cultivateur trouve quelquefois plus cPavantage a 
adopter un roulement de trois , de six et meme de 
huit annees , dont voici un exemple pris chez un 
riche fermier du departement du Nord : premiere 
annee , betteraves , pommes de terre , carottes ; — 
seconde annee , colza ou lin fume ; — troisieme 
annee , froment ; — quatrieme annee , hivernage l ; 
— cinquieme annee , tabac fume ; — sixi&me annee, 
feves ; — septieme annee , graine de Mars ; — hui- 
tieme annee , trefle. Ici , comme vous le voyez , il 
y a double fumure dans le cours de Tassolement , 
tandis que dans Tassolement de quatre ans on ne 
fume ordinairement que les cultures sarclees , qui 
ont Tavantage de detruire les mauvaises herbes, dont 
les graines , apportees avec le fumier, germent et 
levent, mais disparaissent l-apidement par Teffet des 
facons multipliees qu'exigent les plantes cultivees 
pour leurs ratines. 

i Hivernage, melange de vesces, de pois, de feves. etc. 
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Augustus. — La terre ne se repose done jamais 
avee un bon system e d'assolement? 

M. de Mousy. — Non , sans doute. En general , 
tout fermier qui est oblige de recourir tous les deux 
ou trois ans aux jacheres , qui etablit la jachere une 
des soles de son assolement , cultive mal , soit par 
ignorance et par esprit de routine , soit faute de 
fumier et de capitaux. Non pas que je veuille dire 
qu'un agriculteur habile ne puisse quelquefois em- 
ployer la jachere pour ameublir un champ infests de 
chiendent, en lui dormant dans le cours d'une saison 
trois a quatre labours et autant de hersages ener- 
giques; mais il y a une enorme difference entre 
laisser accidentellement une de ses soles en jacheres, 
et ne jamais recolter que sur les deux tiers de son 
exploitation , comme il arrive communement encore 
dans le centre et le midi de la France. 

Avant d'en finir avec les assolements , je veux 
vous citer plusieurs faits qui sembleraient prouver 
que les vegetaux non cultives obeissent naturelle- 
ment a une rotation dont la marche a ete pi u tot 
constatee qu'etudiee. Ainsi, dans les pres complete- 
ment abandonnes a eux-m&nes , on voit successive- 
ment les herbes qui formaient leur base disparaitre 
au bout d'un certain nombre d'annees et c6der la 
place a des plantes d'une autre famille; aux grami- 
nees , par exemple , succederont des legumineuses. 
Les arbres des forets sont soumis a la meme loi. 
Qu'un incendie vienne a consumer une for6t en 
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essence de ch£ne, sans le secours de Thomme des 
groseilliers et des framboisiers couvriront spontane- 
ment l'espace devaste; bientot des hetres et des 
ormes se roontreront a leur tour, et, s'emparant 
en raaitres du terrain , etoufferont les arbustes pour 

y regner sans partage pendant plus d'un sifecle 

La-dessus allons gouter. » 




GHAPITRE VI. 



LBS PODLBS. — LBS CANARDS. — LBS OINDOlfS. — LBS OIW. 



Une collation composee de fruits, de confitures et 
de cr&ne, attendait en effet nos jeunes gens dans la 
salle a manger. A Texemple de leur bote , ils prirent 
ce leger repas debout et en causant. 

Une des fenetres de la salle a manger donnait sur 
la basse-cour de la ferme , ou vivait tout un peuple 
de volailles. Charles prenait un plaisirsi vif a exami- 
ner les allures di verses, la physionomie particuli&re, 
les ebats des poules , des canards, des oies et des din- 
dons , qu'il oubliait dans sa main sa tartine a peine 
entamee. 

Ici c'etait une cane et ses canetons fouillant la 
vase avec leur large bee corame un pionnier avec sa 
pelle ; \k> un dindon faisantle beau; plus loin, une 
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bande d'oies menacant de leurs longs cols et de leur 
bee entr'ouvert et sifflant un chien de berger qui 
meprisait leurs demonstrations agressives ; ailleurs, 
un coq, suivi d'une dizaine de poules, s'avancait 
d'un pas grave et tier. A chaque instant il se retour- 
nait magistralement , et dun ceil attentif et jaloux 
surveillait les mouvements de sa famille. 

Venait-il a passer pres d'un autre coq , on reeon- 
naissait tout de suite de queHe nature etaient les 
rapports des deux sultans. En effet, si Tarrivant con- 
tinuait son chemin , gardant une con ten an ce paci- 
tique, et regardant a droite si son rival paradait a sa 
gauche, cest que la fortune avait, dans une lutte 
recente , trahi ses forces et son courage. 

Traversait-il au contraire le territoire occupe par 
Fennemi, caquetant avec bruit, battant des ailes et 
prenant Tattitude d'un vainqueur arrogant, point de 
doute alors , il insultait en passant un guerrier mal- 
heureux et penaud. 

Tout a coup une agitation extreme eclate parmi 
les botes de la basse-cour ; criant, piaulant , volant , 
courant a Tenvi Tun de Tautre , ils se precipitent au- 
devant dune servante qui vient de paraitre, tenant 
d'une main son tablier retrousse et de l'autre une 
longue baguette. 

Rien de plus plaisant que la course au docker de 
ces gros et lourds volatiles, dont la masse confuse 
et bigarree vient chercher son souper. 

La servante ne commenca sa distribution qu'apres 
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avoir donne aux retardataires le temps d'arriver. 
Cette arriere-garde se composait en majeure partie de 
mdres de famille , qui avaient prudemment , avant de 
se mettre en raarche , laisse passer le fougueux tour- 
billon, au milieu duquel leur progeniture eut couru 
de graves dangers. 

Augustin remarquabientotqueles meres de famille, 
quoique arrivees les dernieres, reussirent presque 
toutes a fendre la foule et a se placer tres-pres de la fille 
de basse-cour, qui du reste , a Taide de sa baguette 
redoutee , leur avait facilite cette operation en obli- 
geant les plus forts et les plus goulus de ses eleves 
a sortir du cercle que pouvait decrire autour d'elle 
son sceptre de coudrier. Le peuple des poules, ainsi 
protege contre les dindons mechants et brutaux, 
contre les oies et les canards qui , grace au volume 
de leur bee, eussent ramasse en quelques instants 
les vivres de la communaute , recueillit tranquille- 
ment le grain tombe dans un perimetre tres-conve- 
nable. 

« Voila Charles tellement occupe de mes volailles, 
qu'il en perd Tappetit , dit M. de Morsy en riant. 

— C'est vrai , repondit Charles ; je passerais vo- 
lontiers une journee a cette fenetre pour etudier un 
peu les moBurs vraiment curieuses de toutes ces 
betes. II parait, Monsieur, que vous donnez la pre- 
ference aux poules, puisqu'elles sont evidemment en 
majorite. 

— Ce n'est pas sans raison que les fermiers ele- 
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vent une grande quantite de poules. Non-seulement 
leur nourriture est peu dispendieuse, mais elles de- 
barrassent les fumiers d'une foule de graines qui 
restent toujours et qui plus tard en germant infeste- 
raient les champs de plantes inutiles et nuisibles. 
Sous ce point de vue les poules rendent un veritable 
service. 

La plupart des cultivateurs n'attachent qu'une 
tres- mediocre importance a leur basse-cour, et ne 
font rien ou font peu de chose pour tirer reellement 
parti de leurs vol ai lies; beaucoup mfrne les laissent 
pourvoir elles-m6mes a leur nourriture , et si dans 
ce cas le produit est faible , insignifiant , du moins il 
presente un benefice clair et net. 

Mais il existe principalement dans les departe- 
ments du Calvados, de la Seine-Inferieure, de TOise, 
de la Sarthe, du Pas-de-Calais, de fAisnc, et dans 
ceux qui com po sent Tancienne province du Langue- 
doc, des exploitations ou la vente des ceufs et Ten- 
graissement des volailles constituent une branche 
importante des revenus. La , plusieurs femmes sont 
sp^cialement chargees de tous les details de la basse- 
cour, dont la direction exige des connaissances pra- 
tiques assez rares et une longue experience. 

Dans la plus grande partie de ces fermes on vise 
surtout a la production des oeufs , dont il se fait une 
immense consommation en France, puisque la seule 
ville de Paris absorbe annee commune plus de cent 
millions d' oeufs representant une valeur moyenne de 



LES POULES. 2<H 

quatre a cinq millions de francs. Les plus beaux 
oeufs qui paraissent sur les marches de la capitale 
proviennent generalement des environs de Meaux et 
du Calvados. 

Augustin. — Combien d'oeufs une poule pond-elle 
ordinairement dans le cours d'une annee ? 

M. de Morsy. — II est tres-difficile de preciser un 
chiffre, meme approximatif. Ce qui le prouve, c'est 
que des auteurs tres-competents en economie agri- 
cole donnent a ce sujet des evaluations d'une diffe- 
rence frappante. L'un suppose une ponte moyennede 
cinquante-deux oeufs par an , Tautre de cent oeufs , 
un troisieme de cent cinquante. Selon moi , le 
grand tort de ces messieurs, c'est d'avoir voulu eta- 
blir une moyenne scientifique dont le fermier n'a ni 
besoin ni souci , au lieu d'une moyenne pratique. 

Je m'explique. II ne s'agit pas pour le fermier de 
savoir combien trente poules prises au hasard, com- 
bien les mille poules du village donnent d'oeufs par 
an, mais combien d'oeufs il peut raisonnablement 
esp^rer de r&olter en entretenant cent poules judi- 
cieusement choisies , bien surveillees , et desquelles 
il se hatera de retrancher toutes celles qui pondent 
peu ou point, cassent les oeufs, etc. En posant 
ainsi la question , sa solution devient facile , puis- 
qu'il suffit de consulter la comptabilite d'une ferme 
bien tenue , et de comparer le nombre des oeufs re- 
coltes par an avec la quantite de poules entretenues 
en vue des profits de leur ponte. 
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Un cultivateur des environs de Bayeux m'a as- 
sure avoir vendu on consomme cbez lui, du l er Jan- 
vier au 34 decembre, quatorze mille cinq cents oeufs 
avec une basse-cour peuplee de deux cents poules. 

II s'ensuivrait que chez lui chaque poule aurait 
en moyenne pondu un peu plus de soixante-dix 
oeufs. Je crois que ce resultat doit etre considere 
comme tres-beau , et qu'on ne Tobtiendra qu'a force 
de vigilance et de soins. 

Charles. — II parait qu'en Egypte on faisait tres- 
anciennement eclore artiQciellement de veritables 
fournees de jeunes poulets. C'est done une Indus- 
trie perdue ou abandonnee? 

M. de Morsy. — Je connais trop imparfaitement 
le procede egyptien , et tout ce que jai lu a ce sujet 
est trop vague et trop peu explicite , pour vous en 
parler pertinemment. Depuis quelques annees divers 
industriels ont invente des couveuses artiflcielles 
bien superieures aux fours egyptiens. ChauiTees a 
Feau chaude, munies de thermometres et de regula- 
teurs pour y maintenir une temperature egale et 
constante, leur emploi ne presente aucune difflculte 
serieuse , et les poulets y eclosent fort bien. La cou- 
veuse Lemare , Tetuve Bonnemain , le couvoir Sorel 
sont des appareils trfes-ingenieux , avec lesquels on 
peut , meme au coeur de Fhiver, faire eclore des cen- 
taines d'oeufs. 

Comme complement des couveuses , on a imagine 
des poussinieres pour recevoir les jeunes poulets au 
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sortir de Poeuf ; ces poussinieres sont disposees de 
facon a ce que les poulets y trouvent la chaleur dont 
Us ont besoin , une nourriture appropriee a leur fai- 
blesse et jusqu'aux ailes maternelles sous lesquelles 
ils se plaisent a s'abriter pour se reposer et dormir. 

Mais si , grace a ces inventions , il est aujourd'bui 
facile de se procurer au jour dit autant de poulets 
qu'on veut , si meme l'education premiere des jeunes 
poulets reussit le plus souvent , cette education 
laisse-t-elle un benefice raisonnable a celui qui fen- 
treprend? Quand les poulets eclos artificiellement 
sont en etat d'etre vendus , leur valeur venale est- 
elle en rapport avec leur prix de revient? Je ne le 
crois pas , et je nen voudrais d'autre preuve que le 
peu de succes qu'ont eu les couvoirs dans les pays 
oil Ton eleve une enorme quantite de volailles. 

En effet , dans une ferme les tres-jeunes poulets 
ne coutent presque rien a nourrir , tandis que , sans 
parler du prix de Tappareil , de Fern placement qu'il 
occupe , du combustible , de la surveillance , des re- 
parations, les poulets eclos artificiellement ont sou- 
vent , au bout de six semaines , occasionne plus de 
frais qu'ils ne valent. 

Leoaie. — Tiens , voila une grosse poule dont les 
pattes sont tout a fait jaunes. 

M. de Morsy. — C'est une poule de Tespece connue 
sous le nom de poules russes , nom assez singuliere- 
ment donne , car tout semble indiquerque ces poules 
sont originaires d'un pays plus chaud que le notre, 
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et dans leur jeunesse elles redoutent le froid et l'hu- 
midite autant que les dindonneaux. 

Ges poules , generalement d'une tres-haute taille , 
sont reconnaissables a la couleur des pattes, au peu 
de developpement de la queue , a leurs ceufs laves 
d'une teinte roussatre ou orangee. Les personnes 
qui se livrent a l'engraissement des volailles recher- 
chent cette variete pour sa grosseur. Comme pon- 
deuses , elles ne sont pas plus fecondes que les 
especes communes. J'evite qu'elles se multiplient 
beaucoup chez moi , parce que leurs couvfes reus- 
sissent rarement , les poussins restant plus de six 
semaines sans plumes et n'ayant que leur duvet 
pour se preserver du froid. 

Je fais au contraire grand cas de ces petites poules 
que vous voyez la-bas reunies a Tautre bout de la 
cour. Leur fecondite est tres-remarquable; elles pon- 
dent m6me en hiver, et quoique leurs ceufs ne soient 
guere plus gros queceux des- pigeons, elles m'en d6- 
dommagent d'abord par la quantite , ensuite parce 
quelles fournissent a la maison des oeufs frais a 
Tepoque de Tannee ou ils sont le plus rares. 

LtioNiE. — Comme les dindonneaux sont petits en 
venant au monde! Vois done, mon frere, cette mere 
avec sa couvee! 

M. de Morsy. — Ce ne sont pas des dindonneaux , 
mais des poulets fraichement eclos que conduit la 
dinde dont vous parlez , mon enfant. La dinde est 
une excellente mere et couve indistinctement tous 
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les oeufs qu'on lui donne. Nous profitons de cette 
disposition pour nous procurer des poulets et des 
canetons vers Farri&re-saison , quand les poules et 
les canes ne se soucient plus de couver. Une dinde, 
grace k Fampleur de sa poitrine et de ses ailes, 
couvre tr£s-bien trente-cinq a quarante oeufs. 

CnARLEs. — Les canards et les poulets couv^s et 
Aleves par une dinde different-ils de ceux qui sont 
couv^s et £lev6s par des meres de leur espfece? 

M. de Morsy. — Sous aucun rapport, et il ne peut 
m£me en etre autrement. Les oeufs, pour £clore, 
ont uniquement besoin de se trouver places pendant 
un certain laps de temps sous une temperature con- 
stante de trente-huit a quarante- cinq degres centi- 
grades. Que cette temperature soit obtenue par une 
poule , une dinde , une lampe , un reservoir d'eau 
chaude, le poulet se developpe egalement bien; et 
la source de la chaleur n'a aucune influence sur lui. 
Ainsi les canetons eleves par des poules courent a 
la mare voisine presque au sortir de l'oeuf , et les 
poulets £lev£s par des canes craignent fort de se 
mouiller les pattes, malgre les gouts aquatiques de 
leurs m&res. 

Augustin. — En parlant des poules russes,vous 
nous disiez , Monsieur , que les poulets de cette 
espece etaient presque aussi difficiles a elever que 
les dindonneaux. Les dindonneaux sont done sujets 
a des maladies qui les font souvent p£rir? 

M. de Morsy. — Oui. Outre le froid et l'humidite 
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dont il faut absolument preserver les jeunes dindoos 
sous peine de perdre des couvees entieres > quand ils 
prennent le rouge, cest-a-dire lorsque leurs caron- 
cules commeneent a paraitre, ils eprouvent uoe 
espece de crise qui leur est souvent fatale. A ce 
moment il est bon de leur faire boire quelques 
gouttes de vin et de les fortifier par une nourriture 
tres-excitante : le cbenevis, le fenouil, lepersil,la 
viande cuite et assaisonnee d'une dose de sel, leur 
conviennent tres-bien. 

Quelquefois ils sont affect£s de boutons qui se 
developpent dans le bee et meme a l'interieur de la 
gorge. II est prudent de mettre a part Tanimal atta- 
que de cette maladie , souvent mortelle et regardee 
comme contagieuse. 

Le dindon est voraee et s'engraisse avec facilite. 
Les vieux males sont mediants et querelleurs ; il 
leur arrive de blesser mortellement une poule en 
deux ou trois coups de bee. La vue des etoffes rouges 
les jette parfois dans de veritables acces de fureur, 
et alors ils attaquent les femmes et les enfants. 

Les oies , au contraire , sont d'une humeur tr&s- 
pacifique , et Ton doit d'autant plus leur en savoir 
gre qu'elles ne manquent ni de force ni de courage; 
mais elles s'en servent pour se defendre et jamais pour 
attaquer. Le male , qu'on appelle un jars, ne quitte 
pas sa femelle pendant tout le temps que dure l'in- 
cubation, et se pose a son tour sur les oeufs lors- 
qu'elle est forcee de les quitter pour aller boire et 
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manger. Plus tard, lorsque les oisons sontfclos, il 
accompagne la mere et veille avec elle sur les petits. 
Sa sollicitude paternelle est tr&s-grande, et il ne 
souffre pas que les chiens ni les etrangers s'appro- 
chent trop pres de sa famille. Au moindre danger 
il jette un cri de detresse; ets'il se trouve d'autres 
males dans le voisinage , ils s'elancent a son secours 
et forment bient6t un bataillon redoutable. 

Charles. — Est-il vrai qu'on plume les oies vi- 
\ vantes ? Ce procede me semblerait d'une barbarie 

revoltante. 

M. de Morsy. — Les oies , comme vous le savez, 
fournissent deux especes de plumes, celles qui ser- 
vent a £crire , et celles qu'on appelle le duvet. On 
recueille les premieres , soit lorsqu'elles tombent na- 
turellement a Tepoque de la mue , soit apres la mort 
de l'animal. 

Pour le duvet , c'est different. Si Ton attendait 
qu'il tombat de lui-mfeme, il serait impossible de le 
recueillir, parce qu'il se detache peu a peu et que le 
moindre vent l'emporte au loin. II faut done indis- 
pensablement Farracher quand il commence a se 
detacher et qu'il ne tient presque plus. Faite en 
temps opportun et avec management, cette opera- 
tion est peu douloureuse pour les oies; du reste 
Tinterfet meme engage le fermier k choisir l'instant 
convenable , car le duvet arrach6 trop tdt se con- 
serve mal et perd heaucoup de sa valeur. 

Le duvet des oies mortes contracte une odeur 
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nauseabonde, se brise et se met en boules; on n'en 
fait aucun cas. 

Augustus. — N'est-on pas oblige de soumettre les 
plumes d'oies a diverses preparations pour les rendre 
propres a Fecriture? 

M. deMorsy. — Oui, et pendant fort longtemps 
le monopole de cette industrie est resti entre les 
mains des Hollandais, qui seuls, j usque vers la fin 
du dernier siecle, surent convenablement preparer 
les plumes a ecrire. Malgre les immenses progres de 
la cbimie et de la mecanique depuis la decouverte i 

et la vulgarisation du procede hollandais, on a vai- 
nement essaye de le remplacer par des methodes 
plus expeditives ; il a fallu y revenir , et se borner 
a des modifications et a des perfectionnements de 
detail. 

Les plumes fraiches sont enduites tant interieu- 
rement qu'exterieurement d'une matiere graisseuse 
qui les empeche de se fendre nettement et de se char- . 

ger uniformement d'une certaine quantite d'encre. . 

II s'agit done d'abord de les degraisser sans les alte- 
rer , ensuite de leur communiquer une consistance, 
une rondeur , une elasticite qu'elles ne presentent t 

pas naturellement. 

Victor. — Monsieur, je crois avoir tres recemment 
entendu parler d'une petite machine destin^e k la 
preparation des plumes. 

M. de Morsy. — Cest probablement d'un petit ap- 
pareil d'origine allemande, au moyen duquel un 
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ouvrier peut empaqueter pres de vingt mille plumes 
par jour. 

Charles. — Un mot, je vous prie, Monsieur, de 
la methode hollandaise. 

M. de Morsy. — On plonge les plumes dans un 
bain soit de cendres fines, soit de sable tamise, et 
chauffe a soixante degres centigrades. Elles y restent 
le temps rigoureusement necessaire a la fusion de 
la matiere graisseuse. Alors on les retire et on les 
frotte vivement avec un morceau de drap. Ce frot- 
tement les polit, les durcit, les arrondit, et il ne 
reste plus qu'a les trier et a les mettre en paquets. 

Beaucoup de plumes pechent, tantot pour etre 
restees trop longtemps dans le bain , tantot pour 
en etre sorties trop tot. Les premieres sont dures, 
roides, cassantes a Texces. Les secondes, molles 
et grasses, refusent de se fendre, et s'emoussent 
tres-promptement; Fencre s'y ramasse en forme de 
petites boules qui tachent le papier, fontdes pates, 
en style d'ecolier. Les calligrapbes recherchent les 
vieilles plumes, reconnaissables a une belle teinte 
jaune. Malheureusement les fabricants ont trouve 
moyen de donner cette nuance aux plumes fraiches, 
en les laissant tremper dans de I'eau legerement 
saturee d'acide hydrochlorique. 

Charles. — N'ecrit-on qu'avec des plumes d'oie ? 

RL de Morsy. — Quelques personnes se servent 
encore de plumes de cygne , de canard , de corbeau. 
Les plumes de cygne ne conviennent que pour tra- 
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cer de fort gros caracteres , pour regler des tableaux , 
des pancartes. Avec les autres, au contraire, une 
mairi 16g£re ecrit tres-serre et tr&s-fin ; les dessina- 
teurs a la plume en font frequemment usage. 

Augcstin. — Monsieur, je remarque partni vos 
canards plusieurs individus infiniment plus gros 
que les canards ordinaires , et, de plus, decores d'ex- * 
crotesaftces rouges. 

M. de Morsy. — -Ce sont des canards de Barbaric 
Lei males seuls ont les joues et la mandibule supe- 
rieure du bee garnies de caroncules ecarlates. Cette ^1 

esp£ce recherche beaucoup moins Teau que Fespece 
commune ; mais elle s'eteve et multiplie plus diffi- 
cilement, parce que les femelles etablissent elles- 
m6mes leurs nids sous des fagots , dans des haies , 
derriere une planche posee debout contre une mu- 
raille , et abandon n en t immediatement leurs oeufs 
si on les derange, soit en les visitant, soit en essayant 
de transporter les oeufs dans un lieu plus convenable. 
On est done force de les laisser s'installer ou elles le 
veulent , souvent assez loin de la maison. II s'en- 
suit que la plupart des couvees sont detruites par 
les fouines , par les chiens , par les chats , sans par- 
ler des maraudeurs. 

Beaucoup de personnes s'imaginent a tort que la 
chair du canard de Barbarie conserve toujours une 
odeur musquee et desagreable. La tete seule offre 
eette particularity , et il suffit de tuer Fanimal en 
lui tranchant completement le cou , pour que 
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Fodeur ne se communique pas au reste du corps. 

Voyez-vous ces deux canards dont les mouve- 
mentsf sont moins lourds et moins gaudies que 
ceux de leurs compagnons , qui ont une tournure 
et une mine beaucoup plus 6veillees ; ce sont des 
canards sauvages ; je les appelle ainsi parce qu'ils 
proviennent d'oeufs recueillis dans les 6tangs des en- 
virons de Saumur, ou un certain nombre de canards 
sauvages se sont definitivernent etablis. Le plumage 
des canes de cette espece est toujours terne et d'un 
gris jaunatre, tandis que celui des males , riche- 
ment nuance de reflets metalliques , est de la plus 
grande beaute. La chair des canards sauvages est , 
comme vous le savez , tres-superieure a celle des ca- 
nards de basse cour. 

C'est une opinion recue sur les bords de la Loire, 
de Tours k la mer , que les canards sortis d'oeufs 
pondus par les canes sauvages sont plus familiers , 
plus intelligents , plus attaches que ceux de la race 
domestique , et des observations nombre uses sem- 
blent justifier cette croyance. Ainsi moi-meme je 
pourrai vous titer les canards d'un de mes amis , 
qui passent leur vie sur la Loire, s'ecartent a plus 
de deux ou trois kilometres du logis, et cependant y 
rentrent tous les soirs apres avoir decrit de grands 
cereles au-dessus de la maison. Le jour, d'aussi loin 
qu'ils peuvent entendre la voix de leur maitre, ils 
arrivent a tire-d'aile au premier appel , et se laissent 
prendre. En hiver, lors du passage des canards sau- 
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vages, au lieu de deserter avec eux , ils ont plusieurs 
fois ramene des etrangers au poulailler. 

Eh bien! malgre l'opinion recue, malgre une foule 
de faits du genre de celui que je viens de vous 
raconter, je suis persuade que, si les canards de la 
race sauvage deviennent plus familiers et plus do- 
ciles , c'est uniquement parce que ordinairement ils 
appartiennent a des amateurs qui s'occupent beau- 
coup de leurs eleves. La race domestique les surpas- 
serait certainement si elle recevait les memes soins , 
car il est positif que les individus d'une racer depuis 
longtemps asservie sont plus educables que les 
descendants immediats d'animaux vivant en liberte. 

Les canards communs different done deceuxdont 
on vante les qualites par Teducation et non par les 
moeurs et le caractere. Vous vous souvenez , mes 
amis, de ce que je vous ai raconte au sujet des 
boBufs de la Camargue, et vous sentirez combien il 
est important de faire toujours cette distinction en 
appreciant le merite des animaux domestiques. 

Main tenant, si vous m'en croyez, nous laisserops 
la les poules et les canards, au sujet desquels j'aurais 
peu de chose a vous apprendre, car vous avez tous 
lu Buffon, et nous irons faire connaissance avec les 
grands vegetaux qui peuplent les forets. » 
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L'ANE ST LE8 MODTONS. — LB BLE. — LE SSIGLB. — L*OftGft t/AVOINE. 

— LB SARRASIN. — LE MAfe. — LB R1Z. 



« Je reflechis, comtinua M. de Morsy, que mon bois 
ou je me proposals de vous conduire est un assez 
pauvre taillis a peu pres compost d'une seule essence 
d'arbres. Si vous vouliez , mes amis, retourner chez 
vous par la for6t de X***, je m'offrifais k vous ser- 
vir de guide pour la traverser, et nous trouverions 
la une riche collection de grands vegetaux indigenes 
avec lesquels je tiens a vous faire faire connaissance. . . 
Voyez si yos jambes se preteront volontiers a un 
detour de deux a trois kilometres. 

Augustin. — Je suis moins las qu'en partant ce 
matin. Mais Leonie ? 

M mft de Morsy. — Ne vous inquietez pas de Leonie; 
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j'ai son affaire. Vous me comprenez , n'est-ce pas , 
ma petite? 

Leonie. — Oh ! Madame , que vous 6tes bonne ! 
Je suis toute confuse de vous avoir temoigne le de- 
sir d'essayer si je me tiendrais bien sur votre joii 
petit ane noir ! 

M. de Morsy. — Eh bien ! mes enfants , voila 
qui est decide ; je vous demande cinq minutes , et 
nous partons; pendant ce temps-la on sellera le cour- 
sier de Mademoiselle. » 

Victor, au nom de ses amis , exprima a M me de 
Morsy combien ils etaient reconnaissants de la franche 
cordialite avec laquelle elle avait bien voulu les ac- 
cueillir; Leonie se jeta a son cou et Fembrassa avec 
effusion , tandis que Charles et Augustin trouverent 
dans leur coeur quelques-unes de ces simples et 
bonnes paroles mille fois preferables aux compli- 
ments les mieux tournes. 

Ce ne fut pas sans regarder souvent derriere eux 
que nos jeunes gens s'eloignerent de la ferme des 
Landes. M. de Morsy rompit le premier le silence. 

« Voyez done , dit-il , comme Leonie est serieuse 
et comhie elle se tient droite sur son anon. 

Leonie. — C'est que je ne suis pas du tout ras- 
suree.... Ces grandes ornieres, et puis le fosse... Si 
Tane allait y tomber avec moi ! 

M. de Morsy. — Que cela ne vous inquiete nul- 
lement, Mademoiselle. Laissez-lui choisir son che- 
min, il a le pied sur comme une chevre, et par- 
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tout ou il passera sans se faire trop prier, vous # ne 
courrez pas le moindre danger. 

Augustus. — J'ai lu et entendu dire que dans les 
Pyrenees et dans les Alpes on employait des anes 
pour franchir les passages les plus escarpes et trans- 
porter les marchandises a travers des chemins et 
des sentiers affreux. Je comprends tres-bien que 
lane soit apte a rendre des services de ce gepre ; 
mais j'ai aussi vu, je ne sais dans quel livre, qu'il 
y avait en Asie des anes de selle fringants , rapides 
et capables de suivre et de lasser un bon cheval ; 
cela me semble un peu fort, a moins que la race 
asiatique ne differe entierement de la notre. 

M. de Morsy. — Si j'ai bonne memoire , vous 
m'avez, mon ami, adresse une question a peu pres 
pareille relativement aux chevaux de luxe compares 
aux chevaux communs. Eh bien! tout ce que je 
vous ai dit des modifications que le climat, la 
nourriture , les procedes de l'homme out fait subir 
a l'espece chevaline , vous pouvez l'appliquer a l'es- 
pece asine. 

L'ane, comme le cheval, est originaire d'Asie, oil 
Ton retrouve encore a l'etat sauvage le type pri- 
mitif de cette precieuse tribu de mammiferes. Ce 
sont les qualites memes de l'ane qui ont cause son 
malheur. II est doue d'une telle force de reaction 
contre la misere et la douleur, que l'homme a tou- 
jours semble se faire un jeu d'abuser du tempera- 
ment , des forces , de la sobriete de son malheureux 
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esclave. II n'est pas dans toute la creation une autre i 

famille d'animaux qui, reduite a la condition de 4 

Fane, eut resiste pendant un siecle, elle serait depuis 
longtemps angantie. 

Mais si dans les con trees ou, comme ici , il est 
traite avec une inhumanite revoltante, ou il n'est 
ni nourri ni panse , ou les femmes , fatiguees de 
le battre , prennent une epingle pour le piquer jus- 
qu'au sang , Tane s'est maintenu et multiplie , sa 
taille s'est toutefois rabougrie , il a perdu sa vivacite , 
sa souplesse, sa vigueur, son intelligence ; il est de- 
venu une espece de mecanique insensible , qui va 
jusqu'a ce qu'elle se brise. 

Sans aller chercher des exemples en Asie , il y a 
dans les departements de la Vendee, de la Charent" , 
de la Vienne, de nombreux haras ou de magnifiques . 
anes sont eleves et entretenus. Ces beaux animaux, 
de la taille d'un cheval moyen, et toujours payes de 
quinze cents a six mille francs , peuvent nous don- 
ner une idee des anes d'Orient , qui , grace aux 
soins dont ils sont l'objet , joignent a Telegance des 
formes une vigueur extraordinaire. Agiles, infati- 
gables , ils franchissent au galop avec leurs cavaliers 
des terrains montueux, semes de rochers et de fon- 
dri&rtfs, qu'un cheval traverserait peniblement au 
pas , et souvent ils fournissent ainsi des traites de 
cent kilometres par jour. 

Charles. — L'ane n'est-il pas beaucoup plus sen- 
sible au froid que le cheval ? 
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M. de Morsy. — Oui et non. S'il supporte^mieux 

que le cheval les brusques variations de temperature, 

> il parait positif qu'a mesure que Tespece asine s'eloigne 

des contrees chaudes , elle s'appauvrit a chaque 

nouvelle generation. Pour conserver en France la 

race dans toute sa beaute et dans toute sa force , il 

i faudrait done la regenerer continuellement par Fin- 

i troduction de sujets tires, sinon de FAsie , du moins 

' des provinces les plus meridionales de FItalie et de 

FEspagne. 
/ LfcoME. — Je vois la-bas toute une arraee de 

moutons ; sont-ils a vous , M. de Morsy ? 

M. de Morsy. — Oui , mon enfant. 

Charles. — Vous ne soumettez done point les 
moutons au regime de la stabulation permanente ? 

M. de Morsy. — Je crois qu'a la rigueur un culti- 
vates pourrait tenir des moutons renfermes ; mais 
je suis egalement convaincu que les frais seraient 
considerables et absorberaient au moins les produits 
du troupeau. 

Augustin. — En quoi done , Monsieur, consiste- 
raient ces frais si considerables ? 

M. de Morsy. — D'abord il faudrait des batiments 
excessivement spacieux et une nourriture aussi 
variee qu'abondante. Les etables devraient etre assez 
grander pour que les moutons puissent y prendre 
Texercice dont ils ont imperieusetnent besoin. D'un 
autre cote , le fermier n'utiliserait plus les herbes 
qui croissent spontanement dans les champs apres 
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Tenlevement des recoltes , parce que ces herbes ne 

sauraient etre cueillies et apportees a la ferme sans 

exiger une main-d'ceuvre enorme ; en sorte que j 

Fentretien d'un troupeau de moutons necessiterait 

une depense hors de proportion avec les benefices 

realisables. . 

Le paturage est done le seul regime qui puisse 
convenir a la fois aux moutons et offrir au proprie- 
taire la perspective de rentrer largement dans ses ^ 

debourses. 

Le mouton est le plus delicat , le plus impression- 
nable de tous les animaux domes tiques ; il est j 

expose a une foule de maladies et d'in dispositions , n 

et exige par consequent des soins et une surveillance i 

de tous les instants. j 

Aussi le berger n'est-il pas un domestique ordi- ^ 

naire, et *e n'est pas au premier venu que Ton peut 
confier la garde d'un troupeau. 

Les gages d'un bon berger surpassent en general 
dans une grande exploitation ceux des laboureurs j 

et des autres serviteurs de la maison. Ce n'est que 1 

justice , puisque, pour remplir convenablement son -j 

emploi , il doit reunir des qualites peu communes 
et des connaissances speciales. 

D'abord il est de rigueur qu'un berger aime son % \ 

etat. SMI ne porte pas a ses betes une veritable 
affection, il ne s'occupera pas d'elles avec cette con- . 
stante sollicitude dont il est appele a faire preuve 
jour et nuit, et sa patience doit egaler sa vigilance; 



. LES MOUTONS. 219 

car le mouton est un animal stupide dans toute 

Facception du mot : il ne compread pas ce qu'on veut 

+ de lui , et ae sait eviter aucune espece de danger. 

Qu'un loup aflame se precipite au milieu d'un 1*out 

1 peau , c'est a peine si les moutons cherchent a se 

derober a sa dent meurtriere. lis se pressent les 

i uns contre les autres, et chacun cache sa tete s^us 

I le ventre de son voisin. Un belier prend-illa fuite, 

f tous le suivent en colonne serree, s'embarrassant 

mutuellement dans leur course , et le loup les de- 

cime a son aise. 

S'agit-il de sortir le matin de la bergerie , tous 

r les moutons s'elancent a la fois vers la parte ou- 

! verte, deux ou trois s'y engagent a la fois, de 

, maniere a la boucber completement et a se trpuver 

pris comme dans un traquenard; mais la queue du 

troupeau n'en continue pas moins a pousser la tete, 

et si le berger n'etait la pour obvier aux accidents, 

la sortie et la rentree des moutons ne s'effectueraient 

jamais sans blessures graves et mortelles. 

Vous comprendrez facilement pourquoi avec des 
animaux d'instincts si bornes on ne saurait etre 
ppurvu d'une assez forte somme de patience ; s'irri- 
ter, s'emporter, se depiter est peine perdue; le 
mouton n'a ni assez de memoire , ni assez d'in- 
telligence pour distinguer une menace d'un mot 
1 - d'amitie. 

Voila pour les qualites morales du berger ; vjent 
maintenantlechapitre deses connaissances speciales. 
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II doit etre capable d'appr^cier d'un coup d'ceil 
Fetat sanitaire de ses betes et les principaux sym- 
ptomes des diverses maladies qui attaquent si fre- i 

quemment les moutons. Mais il ne lui suffit pas 
de distinguer a son attitude, a son appetit deregle , 
a son regard , une brebis malade entre cent autres , 
il faut qu'il sache arreter les progres du mal. Plu- < 

sieurs maladies , telles que le vertige ,. tuent un 
mouton en moins d'une heure, s'il n'estpas saigne 
a temps. D'autres cas exigent des operations chirur- 
gicales egalement promptes ; il est done indispen- 
sable que le berger sache les pratiquer au besoin. 

Augustin. — Mais , puisque le mouton ne pour- j 

rait vivre sans les soins de Fhomme , comment Pes- j 

pece n'a-t-elle pas ete aneantie des les premiers ages 
dumonde? j 

M. de Morsy. — Toutes les races des moutons t 

domestiques ont pour type primitif le mouflon, qui 
existe encore a F^tat sauvage dans quelques contrees 
montagneuses de l'Europe , de FAsie, de FAfrique , 
et notamment en Corse. Le mouflon, quoique beau- 
coup moins pourvu d'intellfgence que les autres 
quadruples, est doue d'une constitution vigou- 
reuse; il echappe a ses ennemis par la rapidite de 
sa course , et se defend a coups de tete lorsqu'il est 
cerne. II ne peut toutefois se perp&uer que dans 
les localites d'un acces difficile, dans les pays pen 
peuples, oil Fhomme ne lui fait pas une guerre trop 
rude. 
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Le mouflon a une tete grosse et longue , des 
corses semblables a celles de la chevre , une queue 
a peine indiquee. Son corps est recouvert d'un poil 




Mouflon. 

dur , sous lequel se retrouvent ca et la des touffes 
d'une laine courte et frisee. 

A ce portrait reconnaissez-vous le raouton do- 
mestique? Non , n'est-ce pas ? 

C'est qu'il n'est dans toute la creation aucun ani- 
mal dont rhommeait le plus profon dement modifie 
le regime alimentaire, les habitudes, les formes 
exterieures, le pelage. Chaque peuple, selon ses 
besoms , selon les exigences du climat et du pays , 
s'est cree une race de moutons appropries a ses 
paturages , a son industrie , a ses habitudes agri- 
coles. 

Partout au poil du mouflon on a substitue une 
laine plus ou moins longue , plus ou moins fine. 
L'Indien a force ses moutons a devenir omnivores , 
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ct a sc nourrir, comme le chien, des restes de la 
cuisine. L'Espagnol s'est exclusivement occnp* a 
transformer le pelage du mouflon en une laine d'une 
haute valeur , et a obtenu la race connue sous le 
nom de merinos. La toison de ces animaux, epaisse, 




Merinos d'Espagne. 



serree au point de paraitre toute d'une seule piece, 
est sale et d'une couleur fonc6e a Fexttrieur, mam 
cache sous cette apparente grossi&rete des meches 
d'une laine blanche, ondulee, d'une finesse et 
d'une 61asticit6 incomparables. 

♦En Angleterre, Backwell, cet habile 61eveuf dont 
je vous ai d£ja parte , n'a consider^ le mouton que 
comme Wte de boucherie ; attacbant par conS£qfient 
une mediocre importance a la toison , il s'est lini- 
quement occupy a favdriser le developpefrifcnt des 
parties charnues et de la graisse. Noug lul devons 
la race Dishley, la race de boncherie pat- fexcellehce , 
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puisqu'elle acquiert en fort peu de 'temps une tailte 
et un embonpoint extremes. 




Mou ton Dishley. 

En France nous avons : 

Dans le Roussillon , des moutons a laine fine qui 
offrent trop de points de ressemblance avec les me- 
rinos pour ne pas supposer d'anciens croisements 
avec les b6tes espagnoles ; 

Dans le Languedoc, des moutons de forte taille 
dont les brebis sont habituellement soumises a la 
traite ; 

Dans FAuvergne, ou Teducation des betes ovines 
est totalement n£glig£e, des moutons chetifs, dege« 
neres , pesant k peine quinze kilogrammes ; chair et 
toison , sans aucune qualite ; 

Dans la Sologne , des moutons d'une sobriete 
etonnante, vivant on ne sait de quoi, pesant uii peu 
plus de dix kilogrammes, mais robustesau dela tfe 
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toute idee; cetterace seule pouvait resister dans une 
aussi miserable province. 

Enfin nous avons les moutons de la Flandre et 
de FArtois, qui , nourris abondamment dans un pays 
fertile , entoures de soins bien entendus , atteignent 
communement un poids de cinquante a soixante 
kilogrammes , et sont aussi estimes pour leur chair 
que pour leur toison. Cette derniere race forme 
pour la taille et les habitudes un contraste complet 
avec les moutons du Roussillon. Tandis qu'il faut 
absohtment a ceux-ci un climat chaud et sec , Fair 
vif des montagnes , une herbe courte et ne renfer- 
mant que peu de principes aqueux, les premiers 
ont fini par s'accornmoder parfaitement d'un ciel 
frofd et brumeux et de gras paturages. 

Avais-je raison de vous dire qu'aucun animal n'a 
ete plus profondement modifie par la domesticite 
que le mouflon ? Ne vous semblc-t-il pas comme a 
moi que la divine Providence, en creant ce type 
primitif , Fait au physique et au moral constitue de 
maniere a ce que Thomme put le petrir , le rema- 
nier, pour tirer le plus grand parti possible du plus 
soumis de ses esclaves ! 

Augustin. — Voila des merveilles dont je ne me 
faisais aucune idee. Ob ! oui , comme vous nous le 
disiez tout a Theure, la terre est un immense atelier 
que le bon Dieu a ouvert a lactivite de Thomme. 

Charles. — Mais , Monsieur , si les differentes 
especes dechevaux, de boeufs, de moutons, d'anes, 
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de pores, descendent du raerae couple, toutes les 
plantes subissent-elles la meme loi ? Je m'explique 
bien mal peut-etre. 

M. de Morsy. — Je vous comprends parfaitement, 
mon enfant; vous me demandez si Dieu n'acree, par 
exemple, qu'uneseule espece de ble, de mais, etc. 
et si les varietes que nous possedons ne sont que 
des modifications actidentelles ou oblenues de l'es- 
ptee primitive. Je n'hesiterai point a vous repondre 
par raflirmative. 

Charles. — Je m'en doutais bien , Monsieur , 
d'apres ce que vous nous avez dit des animaux. 
Mais ne nous donnerez-vous pas sup 1'interessante 
famille des plantes alimentaires quelques explica- 
tions analogues a eel les que vous nous avez donnees 
sur les habitants des basses-cours ? 

M. de Morsy. — Cest bien mon intention , mes 
amis. Commencons par le ble : a tout seigneur tout 
honneur, dit le proverbe. 

Parmi les innombrables varietes de froment cul- 
tivees aujourd'hui , quelle est celle qui peut etre 
consideree comme se rapprochant davaritage du type 
• primitif ? 

Les plus savants agronomes* ge sont vivement 
preoccupes de cette question. Je ne vous entretien- 
drai pas des systemes divers qui ont ete successive- 
ment presentes : adoptes par les uns , combattus 
par les autres , ils ont pour la pi u part ete bien tot 
oublies pour faire place a de nouvelles hypotheses. 

15 
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Franchement, j'attacbe une mediocre importance 
a la solution de ce probleme, parce que cette solu- 
tion serait certainement sans utilite pour Tagricul- 
teur praticien , dont la grande, 1'unique affaire est de 
connaitre et de choisir Tespece de ble la mieux 
appropriee a la nature de ses terres , du climat qu'il 
habite, des debouches qui lui sont offerts. 

JPen aurais pour une heure si je voulais seulement 
vous presenter une simple nomenclature raisonnee 
de toutes les varietes de froment, varices dont le 
nombre s'accroit tous les jours, puisqu'il est de 
mode aujourd'hui de considerer comme varietes nou- 
velles les varietes deja connues aussildt qu'une cul- 
ture plus parfaite les anieliore sensiblement. 

Je me contenterai done de vous dire que les fro- 
ments se divisent en bles barbus et en bles sans 
barbes, en bles rouges et en bles blancs, en bles 
durs et en bles. tendres, vous prevenant toutefois que 
parmi les bl^s sans barbes, par exemple, il y en a 
de blancs et de rouges, de tendres et de durs , et, 
ainsi pour les autres. 

Les bles blancs sont, en these generate, les meil- 
leurs et les plus cultives. Les boulangers pretendent 
cependant que la farine qui en provient se petrit 
plus difOcilement que celle des bles rouges. Cet in- 
convenient est peu de chose , s'il existe rieUement , 
puisqu'il suffirait d'ajouter une legere quantite de 
farine de ble rouge pour le faire disparaitre. 

Dans un memoire tres-remarquable , publie il y 
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a cinq ou six ans, par M. Desvaux, ce savant bota- 
niste assure qu'un hectolitre de farfne brute de bU 
dur rend constamment moins de pain qu'un hecto- 
litre de farine de ble tendre. La difference est mgme 
assez forte , puisque avec dix kilogrammes de farine 
brute de ble tendre on fait neuf kilogrammes de 
pain , tandis qu'avec la m&ne quantite de farine 
de bl£ dur on ne fait que sept kilogrammes de 
pain. 

Cette consideration, qui emptahe avec raison les 
boulangers de se servir du ble dur, ne doit cepen- 
dant avoir aucune influence sur le choix du consom- 
mateur ; car il est prouv6 que le pain provenant du 
ble dur est beaucoup plus savoureux et plus nour- 
rissant que celui du ble blanc, et qu'en outre il dur- 
cit beaucoup moins vite. La qualite du pain com- 
penserait done la quantity. De plus, la conservation 
des bl£s tendres est moins facile que celle des bl6s 
durs. J'oubliais de vous dire aussi que les bles durs 
sont tres - recherches des fabricants de vermicelle, 
de macaroni, etc. 

Charles. — J'ai souvent entendu parler des bles 
de mars ; que signifle cette designation ? 

M. de Morsy. — Generalement on s6me les bles 
vers les mois d'octobre et de novembre; ils passent 
dans ce cas Thiver en terre ; et leur croissance , inter- 
rompue par les getees , reprend aux premiers beaux 
jours. 

Mais il est parmi les froments des varices hatives 
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qui parcourent en cinq ou six mois toutes les phases 
de leur vegetation. Ces derniers se sement ordinal- 
rement en mars et jusqu'en mai ; de la leur nom de 
bles de mars. lis reussissent moins bien que les 
bit's d'hiver, et leur produit en grain et surtout en 
paille n'est pas comparable a celui des premiers. 

Augustin. — Quel est le produit en moyenne d'un 
hectare de terre cultive en ble ? 

M. de Morsy. — Cela depend d'une multitude de 
circonstances dont les principales naissent d'abord 
du sol et de Fan nee, ensuite de la maniere plus ou 
moins intelligente dont la terre est cultivee. Tel 
fermier parviendra a obtenir vingt hectolitres de 
grain par hectare, et tel autre considerera dix hec- 
tolitres comme une bonne recolte; peut-etre trouve- 
rait-on.pour la France le terme moyen entre qua- 
torze etquinze hectolitres. 

Aigustin. — Est-il vrai, Monsieur, que le ble 
degenfere par le seul fait qu'il est cultive plusieurs 
annees de suite sur le meme terrain ? d'ou resulte- 
rait pour les fermiers la necessity de renouveler 
leur semence, c'est-a-dire d'acheter tous les trois ou 
quatre ans le ble dont ils ont besoiii pour effectuer 
leurs semailles. 

M. de Morsy. — Le cultivateur qui s'aper^oit 
qu'apres plusieurs recoltes son ble a perdu de son 
volume et de sa qualite , doit , a Tepoque des 
semailles , se procurer hors de chez lui le plus beau 
b\i qu'il pourra trouver; et malheureusement la 
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plupart de nos paysans sont dans cette necessite. 
Mais croire que leur froment degenere naturelle- 
ment , forcement , par cela seul , com me vous le 
disiez fort bien , qu'il se reproduit dans le meme 
sol , c'est prendre Peffet pour la cause. Le ble dege- 
nere dans un champ , ou parce que ce champ con- 
vient mediocrement a la culture du ble , ou parce 
que ce champ est mal cultive, mal soigne. Le pro- 
" prietaire intelligent , actif , possedant de bonnes 
terres, apportant tous les soins convenables aTen- 
levement et a la conservation de ses recoltes, bien 
loin de voir son froment degenerer, s'apercevra tous 
les ans qu'il gagne en qualite et en valeur : il y 
aurait folie de sa part a aller chercher ailleurs une 
semence dont il serait moins sur, quand il trouve 
dans ses greniers du ble dont il connait le tfierite et 
les proprietes. S'il entend preconiser une variete 
nouvelle, il peut, il doit meme Tessayer, mais sur 
un coin de terre, et, malgre les bons resultats de 
cette premiere tentative, en faire uneseconde, une 
troisieme, afin de n'adopter un nouveau froment 
qu'en parfaite connaissance de cause. 

Le seigle, dont la farlne, moins blanche que 
celle du ble, contient moins de parlies nutritives , 
offre aux proprietaires de terrains mediocres unepre- 
cieuse ressource; il prosp^re et donne de bons pro- 
duits dans les sols ou le froment ne vegete qu'avec 
peine, et ne donne qu'un rendement insignifiant. 
Malgre sa couleur foncee et son gout particulier, le 
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pain de seigle , lorsqu'il est bien cuit , est une nour- 
riture fort saine. II possede la propriete de se conser- 
ver longtemps frais. En melangeant un hectolitre 
de farine de seigle et un hectolitre de farine de fro- 
ment , on obtient le pain le plus convenable aux 
hommes qui se livrent aux rudes travaux des 
champs. 

Lapaille de seigle s'emploie a de nombreux usages. 
Dans les contrees oil les tuiles sont rares et cheres , 
elle sert a couvrir les maisons. Si les toitures de 
chaume ne multipliaient pas singulierement les 
chances d'incendie , elles seraient sans contredit 
non-seulement les plus economiques, mais les meil- 
leures de toutes. Les tuiles et les ardoises preservent 
les greniers des eaux pluviales, mais y laissent pe- 
n^trer le froid, au point de les rendre inhabitables 
en hiver. Sous une bonne couverture de paille de 
seigle, au contraire, non-seulement on est a Tabri de 
la pluie, mais il fait plus chaud que dans les etages 
inferieurs de la maison. 

(Test egalement avec la paille .de seigle que les 
jardiniers font leurs paillassons, les moissonneurs 
leurs liens a gerbes ; la plupart des paillasses sont 
en paille de seigle ; entin les tourneurs Femploient 
pour garnir les chaises, et les fabricants de cha- 
peaux de paille en tirent un grand parti. 

L'orge, consideree comme plante panaire, ne 
vient qu'apres le seigle. Le pain (forge , quelques 
soins qu'on apporte a sa confection , est toujours 
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rude et grossier. D'apres plusieurs passages des au- 
teurs grecs, Forge constituait dans l'antiquite la 
principale nourriture des chevaux ; vous savez que 
Tavoine est generalement preferee aujourd'hui. 

L'orge, debarrassee de sa pellicule au moyen d'un 
commencement de mouture , s'appelle gruau. Dans 
cet etat , elle remplace le riz et se prete a toutes 
les preparations culinaires dont ce dernier grain est 
susceptible. 

C'est encore Forge qui forme la base de la fabri- 
cation de la biere ; la variete connue en Flandre 
sous le nom d'escourgeon ou de sucrion est la plus 
estimee pour cet usage. 

'L'orge est de toutes les cereales celle qui s'avance 
le plus vers le pole , celle qui par consequent r£siste 
le mieux aux gelees et murit le plus promptement \ 
AEIfbaken, village situe en Laponie par le 70 3 degre 
de latitude, un voyageur a recemment contemple 
avec etonnement de magnifiques recoltes de la va- 
riete dite orge-eventail. 

II y a desorges d'hiver et de mars ; mais la dif- 
ference entre les produits des deux especes nest pas 
aussi grande que pour les froments. 

Je vous dirai peu de chose de Tavoine ; cest la 
plante cherie des fermiers negligents ou paresseux , 
parce que sa rusticite est extreme et qu'elle reussit 
presque sans soins. 

» Lin nee affirme que 1'orge-eventail, semie le 26 mai, peut e^re rentree 
le 28 juillet. 
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Le ble , le seigle , Forge et Tavoine sont quel- 
quefois attaques par deux maladies connues sous 
le nom de charbon et de carie. Le charbon est 
cause par un champignon qui , selon M. Bron- 
gniart, s'implante sur le pedicule supportant les 
organes flora ux, les detruit, et empfeche par conse- 
quent toute fructification. En mourant, le champi- 
gnon recouvre Tepi d'une espece de poussiere noire 
ou verdatre. 

La plante atteinte du charbon vegete faiblement , 
ne donne que dcs tiges greles couronnees d'epis plus 
greles encore. 

Parmi les cereales, le froment est celle qui re- 
doute le moins le charbon , et l'avoine celle qui le 
redoute le plus. Voici pourquoi. Qnand le charbon 
s'est developpe sur un epi de ble, il le detruit en 
entier, et la poussiere qui le couvre s'envole avant 
Tepoquedela moisson. L'avoine, au contraire, est 
non-seulement plus frequemmentattaquee, mais, ce 
qui est mille fois pire, le meme epi , le meme grain 
a sou vent une moilie bonne et une moitie gatee; il 
s'ensuit que la poussiere charbonneuse est en trainee 
dans la grange et infecte toute la recolte, compro- 
mettant ainsi la recolte suivante, parce que le char- 
bon est essentiellement contagieux. 

Les bestiaux refusent la paille charbonnee ; de 
nombreux essais prouvent neanmoins que Temploi 
de la farine provenant de froinents attaques de char- 
bon n'offre aucun danger. Je crois que cela n'est 
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vrai que parce que la poussiere ne peut jamais s'y 
trouver en grande quantite, et cela par la raison que 
je vous donnais tout a 1'heure. 

La carie, que beaucoup d'agriculteurs con fon dent 
avec le charbon , est egalement occasionnee par un 
champignon ; mais , au lieu de se developper a Tex- 
terieur, il nait dans l'interieur meme des grains. 

Les froments seuls sont sujets a la carie; on 
reconnait, des ses premieres feuilles, un pied de 
ble qui donnera des 6pis caries. Ces epis , d'abord 
chetifs et d'une teinte legeremcnt violaeee, sedeve- 
loppent bientot vigoureu semen t, et contiennent plus 
de grains que les epis sains. Ces grains sont rides , 
grisatres et d'une legerete tres-appreciable a la main. 
Au lieu de farine , ils contiennent une poussiere 
brune , gluante , d'une odeur fetide. Bat tus , les 
grains caries se brisent et repandent au dehors la 
substance dont ils sont pleins. Cette substance , 
pulverulenle et visqueuse a la fois , s'attache au ble 
sain , et lui ote a la fois sa qualite et une grande 
partie de sa valour venale. II prend alors le nom de 
bit boule. Le ble boute se moud mal , et sa farine 
terne et grasse donne un pain violace, acre et extre- 
mement malsain; mais les boulangers qui em- 
ploient des bles boutes ne les paniflent jamais purs; 
ils les m&Ient par portions plus ou moins conside- 
rables avec du ble de bonne qualite. 

Pour prevenir la carie et le charbon , ou du moins 
pour delruire les germes de la maladie, les agricul- 
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teurs font subir a la semence qu'ils emploient une 
operation connue sous le nom de chaulage. Cette 
operation s'execute immediatement avant les se- 
mailles. 

De tous les precedes indiques, celui de M. de 
Dombasle me semble le meilleur, le plus simple ; il 
m'a tou jours bien reussi. Je fais dissoudre six cent 
cinquante grammes de sulfate de soude par hectolitre 
de semence dans dix litres d'eau. Je verse lentement 
Teau sulfatee sur le grain , qu'un aide remue sans 
cesse pour qu'il soit uniformement impregne du 
bain; ensuite je repands sur le tas, toujours par 
hectolitre de semence , environ quatre kilogrammes 
de chaux pulverisee et fraichement eteinte , et je 
continue a retourner la masse en tous sens , afin 
que, par feffet de son humidity, chaque grain s'en- 
toure d'une petite croute de chaux. 

Cette operation , sans nuire a la germination de 
la cereale , detruit les germes des champignons du 
charbon et de la carie; et si elle n'empeche pas ces 
maladies de se declarer de nouveau , du moins eile 
pr£vient toute transmission hereditaire. 

Le sarrasin est le ble des pays pauvres et sablon- 
neux; il reussit dans les sols oil le seigle lui-meme 
ne pourrait venir. II etait inconnu en Europe avant 
les croisades. Dans les plus miserables cantons de 
la Bretagne et de la Sologne, le sarrasin constitue 
la recolte principale. Avec son grain grossierement 
moulu les habitants de ces provinces font, soit une 
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espece de bouillie, soit des gateaux et des galettes 
qu'ils mangent au lieu de pain. 




Sarrasin. 



AuGtJSTiR. — Mais, Monsieur, il me semble avoir 
apercu fort pres de votre maison un champ de sarra- 
sin : la terre est done bien mauvaise en cet endroit? 

M. de Morsy. — II s'en faut de beaucoup, mon 
ami. Je fais tous les ans quelques hectares de ble 
noir, tantot pour Tenterrer en vert, parce que son 
enfouissage a la charrue constitue un excellent 
engrais, tantot pour la nourriture de mes bestiaux 
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et de mes volailles , et surtout pour fournir a mes 
abeilles d'abondants materiaux pour fabriquer leur 
miel. 4 

La floraison du san-asm dure tres-longtemps , et 
aucune fleur n'est plus recherchee des abeilles, ne 
leur fournit une plus riche pature. II est vrai que 
le miel des ruches situees a proximite de vastes 
pieces de sarrasin est d'une couleur brune et a un 
gout particulier assez prononce ; mais ce gout n'est 
pas desagreable, et l'abondance de la recolte me 
rend un peu moins exigeant sur la qualite. 

Lacroissance du sarrasin estrapide; soixante-dix 
jours separent a peine en moyenne l'ensemence- ] 

ment de la rentree. Originaire des contrees tempe- 
rees de l'Asie , il craint excessivement la gelee; seme 
sur un terrain sec, il leve sans pluie. Je ne con- 
nais aucun vegetal de grande culture qui jouisse de 
la meme propriete. 

J'aurais cependant du placer le mai's ou ble de J 

Turquie avant le sarrasin; car aucune plante ne 
peut offrir a Thomme une plus grande quantite de 
nourriture sur un espace donne. Le mais est en 
outre un vegetal essentiellement cosmopolite ; il 
croit sous le soleil brulant des tropiques, et murit i 

jusque sous le climal de Paris. On retrouve le 
mais presque partout, dans les terrains les plus 
divers, sous les latitudes les plus opposees : en 
Grece, en Asie, aux Etats-Unis, sur les versants 
des Pyrenees, en Alsace, dans les departements de 
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la Sarthe et de la Mayenne , au Bresil , en Alle- 
magne , au Perou , dans les sables arides de la Ca- 
rinthie. 




Mais nain on a poalet, et mals de Pensylvanie. 



Mais si le mai's se contente des sols les plus dis- 
semblahles, il exigeune terre profondement remuee, 
de copieuses fumures , des soins constants. Selon 
ses varietes , sa vegetation s'accomplit en trois mois 
pour les plus precoces et en cinq mois pour les plus 
tardives. 
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Je ne vous ferai point la description de cette 
plante que vous connaissez tous ; on en compte au- 
jourd'hui plus de cinquante especes ; elles different 
entre elles par la hauteur de la tige , la grosseur et 
la couleur du grain. Le geant de la famille est le 
mais de la Pensylvanie, dont un pied isole produit 
souvent jusqu'a quatorze epis ' , et dont cent epis 
donnent vingt trois litres de grains pesant de vingt 
a vingt-deux kilogrammes. Le plus petit des mais 
est le mais- pou let. II n'atteint pas la moitie de 
1'elevation du mais de Pensylvanie, et ses grains 
ressemblent a des pois; c'est la variete la plus 
precoce. Seme tres-epais et fauch£ a Fepoque de sa 
floraison, le mais constitue un des meilleurs four- 
rages ; tous les herbivores le recherchent avec avi- 
dite. 

L'homrne consomme les grains du mais, soit sim- 
plement grilles ou bouillis , soit moulus. Dans cet 
etat , on en fait indifferemment une espece de potage 
feculent connu sous le nom de polenta, et tres-em- 
ploye en Italie , ou bien du pain et des gaieties. 

Les Chiliens torrefient les grains du mai's comme 
nous brulons le cafe , et en composent un breuvage 
dont ils se regalent. Au Bresil , la tige de la plante 
contient une telle abondance de principes sucres, 
qu'on Tecrase pour composer avec le sue qui en 
decoule une boisson spiritueuse. 

* Matthieu Bonafous, auteur d'une int^ressante monographic du mais. 
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Les feuilles du mais se pretent aussi a plusieurs 
usages. On en fait du papier, des chapeaux, des 
nattes , des cigarettes , des matelas ; mais pour les 
cigarettes et les matelas on choisit de preference les 
feuilles minces et Cnes qui servent d'enveloppe a 1'epi. 
Les graines du mais ne se conservent qu'autant 
qu'elles ont subi une dessicca tion complete. Dans les 
pays chauds il sufflt de les etendre au soleil ; mais 
sous les climats plus temperes il faut encore les 
passer au four. Partout ou le mais se cultive en 
grand , pour suppleer aux granges et a 1'insufG- 
sance des habitations , on construit des sechoirs 
couverts en chaume et disposes de maniere a ce 
que Pair puisse circuler au travers. La on suspend 
les epis les uns a cote des autres , jusqu'au mo- 
ment de leur £grenage, operation praticable seule- 
ment quand le grain est parfaitement sec. Alors 
il se detache de la rafle sans trop de difficulty ; 
des machines ingenieuses abregent ce travail. 

La farine de mais ne se conserve pas plus dun 
mois ; il est done impossible de lexpedier au loin 
ou d'en faire des provisions. On la moud au fur 
et a mesure de sa consommation. 

La culture de cette plante n'a rien de particulier; 
elle se rapproche beaucoup de celle de la pomme de 
terre. 

Le ble, le seigle, Forge, Tavoine, le sarrasin et 
le mais composent la famille descereales; quelques 
agronomes rangent sous la meme designation le 
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sorgho, le millet, Pal piste et le riz. Le sorgho, le 
millet et l'al piste exigent , pour prosperer , le climat de 
nos departements meridionaux ; encore leur culture 
yest-elle assez restreinte, d'abord parce quilsepui- 
sent le sol , ensuite parce que leurs qualites alimen- 
taires sont mediocres. L'alpiste est exclusivement 
employe dans le nord pour nourrir les serins et les 
autres oiseaux chanteurs eleves en captivite. 

Quant au riz, sa culture ne s'est point encore na- 
tural i see en France; d'anciennes ordonnances torn- 
bees en desuetude faute duplication possible, mais 
non pas abrogees, Finterdisent formellement. II suffit 
de visiter les provinces du Piemont, de TEspagne, de 
PAmerique et de TAsie, oil Ton rencontre d'immenses 
champs de riz , pour apprecier a quel point le legis- 
late ur a cte bien inspire en proscrivant une culture 
qui decime les populations forcees de s'y livrer. 

Le riz ne croit que dans les terrains inondes , 
soit naturel lenient, soitartiflciellement. II a unegal 
besoin d'eau et de chaleur, et sa vegetation dure de 
quatre a cinq mois. Une riziere ( c'est le nom gene- 
ralement donne aux champs de riz ) est done un 
veritable marais pestilentiel dont s'exhalent des 
odeurs nauseabondes et des miasmes putrides , 
d'autant plus nuisibles que la temperature est plus 
elevee. En eflet, tandis que dansTlnde les rizieres 
doivent etre considerees comme le foyer sans cesse 
entretenu et renouvele ou le cholcra-morbus couve 
et se developpe, aux Etats-Unis, dans la Caroline , 
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sousun cielmoins brulant, la submersion p^riodique 
des terres donne naissance a une maladie particuli&re, 
cruelle , il est vrai , mais moins desastreuse que le 
cholera asiatique. En fin, en Espagne et dans lePie- 
montil faut habiter autour des rizieres pour eprou- 
ver leur pernicieuse influence, et les malheureux 
paysans qui les exploitent sont seuls exposes a des 
fievres rebelles, incurables, accidcntellement ma- 
lignes; mais ces fifevres les minent peu a peu et 
abregent notablement leur existence. Un soir, dans 
le royaume de Valence, a defaut d'auberge, mon 
muletier me conduisit dans une ferme isolee. Quand 
j'entrai dans Funique piece du batiment des li nee 
aux humains, je me crus dans la salle d'un hopital; 
le pere , la mere , les enfants , les domes tiques , tous 
etaient d^charnes et livides. Je noublierai jamais 
les figures haves, les traits affaisses des parents 
et les visages bouffis des enfants : on eut dit que 
ce n'etait pas du sang qui circulait sous leur peau , 
mais Teau verdatre des rizieres. Je lancai a mon 
conducteur un regard effare. « Ou m'avez-vous done 
conduit? lui dis-je a \oix basse. — Ah! oui , dit-il , 
je comprends; mais il n'y a pas de danger; ce sont 
de pauvres diables qui n'ont que le defaut de vivre 
dans Teau comme les grenouilles dont ils ont pris le 
teint. Demain, toute la journee, nous traverserons 
les pays a riz, et vous en verrez de plus beaux en- 
core; du reste, bonnes gens et point querelleurs, 
la fievre ne leur en laissant ni le loisir ni la force. » 

16 
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Autrefois la culture du riz etait defendue en Es- 
pagne sous peine de mort ; aujourd'hui elle est sim- 
plement soumise a des reglements provinciaux plus 
ou moins sev^res. Ainsi , dans telle province il faut 
obtenir une autorisation speciale pour semer du riz ; 
dans telle autre il suffit de s'eloigner des villes et des 
bourgs a une distance calcutee sur Timportance des 
centres de population. 

II a plusieurs fois £te question dans le monde 
agricole d'une nouvelle variete de riz , pouvant nius- 
sir dans les terrains frais , et dont la culture serait 
parfaitement inoffensive. 

Je ne sais pas au juste ou en sont les tentatives 
faites sur divers points, et notamment au jardin 
royal d'agriculture de Turin. Si des resultats posi- 
tifs, incontestables, avaient 6te obtenus, toutes les 
revues, tous les journaux speciaux en eussent parte, 
et je conclus de leur silence que le fameux riz de 
montagne est encore a trouver. 

II est inutile, n'est-ce pas , de m'appesantir sur 
les usages du riz ; vous connaissez la plupart des 
preparations culinaires auxquelles il se prfcte. En 
Europe , le riz rentre plus ou moins dans la cate- 
goric des mets de luxe; mais en Asie il remplace 
le bte. 

C'est aVec du riz ferments qu on obtient dans 
l'lride une liqueur tr&s-spiritueuse et tr&s-enivrante, 
connue sous le nom d'arack. 

La paille de riz n'a aucun emploi special , et 
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corame les bestiaux la refusent, elle leur sert uni- 
quement de litiere. 

LfrwiE. — Et les jolis chapeaux de paille de riz , 
vous les oubliez done , Monsieur ? 

M. de Morsy. — C'est vrai. J'aurais du en dire un 
mot, pour vous apprendre que ees jolis cbapeaux de 
paille de riz sont tout simplement des chapeaux 
d'osier ou de saule. Comment voudriez-vous qu'une 
marchande de modes en renom proposat un ehapeau 
d'osier a une belle dame? Un cbapeau d'osier, fi done ! 
II a fallu trouver un autre nom plus presentable, 
et les blanches lanieres d'osier sont devenues de la 
paille de riz. 

Augustin. — Je connais bien la graine de riz ; 
mais je n'ai aucune idee de la plante. Ressemble- 
t-elle au ble , a Tavoine ou au mais ? 

M. de Morsy. — Figurez-vous une tige haute de 
cent a cent cinquante centimetres, grele, assez 
semblable , sauf les dimensions , a la tige du mais , 
et garniecomme elle de feuilles longues, £troites et 
pointues. Les fleurs, qui se groupent en forme de 
panicules k rextremite de la tige, ont souyent une 
l£gere teinte purpurine ; a ces fleurs succMent des 
fruits con ten us isolement dans une capsule com- 
posee de deux valves. 

Charles. — Si je vous comprends bien , Monsieur, 
une tige de riz , vers l'epoque de sa maturing , doit 
avoir beaucoup de ressemblance avec une /tige 
d'avoine. , 
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M. de Morsy. — Beaucoup de ressemblance n'est 
pas le mot; mais cependant une tige d'avoinepeut 
donner une id& approximative d'une tige de riz. 




Le riz. 



Augustin. — Est-ce la meme espece de riz qui est 
cultiv& dans Flnde et dans le Piemont , par 
exemple? 

M. de Morsy. — J'aurai, mon ami , a vous rep&er 
ici ce que je vous ai dit pour le ble, pour le mais, etc. 



I 
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II y a presque autant de varietes de riz qull y a de 
pays oil on le cultive. Le riz de la Caroline du Sud 
est le plus blanc , le plus glace, celui dont la valeur 
commerciale est la plus grande en Europe. Depuis 
quelques annees il nous arrive de Batayia et de Cal- 
cutta des riz qui menacent de faire unerude con- 
currence a ceux d'Amerique. Moins fins, d'une 
blancheur moins eclatante, ce qui resulte peut-etre 
uniquement d'une preparation imparfaite, ils ont 
pour eux le bon march e. 

Charles. — Le riz subit done, avant d'etre con- 
somme, une preparation i m porta nte? 

M. de Morsy. — Oui. Apres le battage, qui , 
selon les local ites , s'opere de diverses manieres , le 
riz reste encore emprisonne dans sa balle. Dans cet 
etat il s'appelle rizon , riz botti, riz pailU. II s'agit 
done de le blanchir , cest-a-dire de le depouiller de 
son enveloppe, operation difficile, parce que cette 
enveloppe est tres-adherente. 

Pour cela on commence a le laisser expose en 
tas aux rayons du soleil, pour Tamener au point 
de siccit6 indispensable, soit a sa conservation , soit 
a son blanchiment. En Amerique , ou les machines 
sont d'un usage general , on se sert d'appareils tres- 
ingenieux, fonctionnant avec autant de prompti- 
tude que de perfection. J 'ignore les precedes sui- 
vis dans Unde; mais, d'apres les resultats, ils 
laissent beaucoup a desirer. 

En Piemont on en est encore a Temploi de mor- 
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tiers de pierre et de pilons de bois mis en mou- 
vement par tine chute d'eau; ces pilons ont le 
grave inconvenient, tantot decraser le riz, tan tot 
de lui laisser une partie de son enveloppe, ce qui 
donne au riz de ce pays une couleur fatisse et 
terne, et le rend impropre, malgrg sa saveur , aux 
preparations culinaires destinees a paraitre sur les 
tables de la class? aisee. 

Aucune cer^ale ne se conserve aussi longtemps 
ni aussi facilement que le riz; il supporte sans 
alteration les plus longues traverses ; il est depen- 
dant attaque par une calandre (curcuKo oryzae), 
esptee de charan?on qui le devore, et dont on ne 
peut prSvenir les ravages qu'en remuant frequem- 
ment, soit a la pelle, soit par des moyens meca- 
niques, les riz qui en sont infectes. » 



CHAPITRE VIII. 



P0XMB8 DE TERRE. — BETTERAVES. — GAROTTES NAYITS. — 

TOPIIfAHBOURS — PLANTES FOURRAGERES. 



♦ « Apres avoir passe en revue la famille des cereales, 
il est naturel que nous nous occupions des racines 
alimentaires cultivees en grand dans la plupart des 
exploitations agricoles. Nous consacrerons ensuite 
quelques moments aux plantes dites &onomiques , 
mais qui seraient, a mon avis, mieux nominees 
plantes industrielles. 

La pomme de terre est aux racines ce que le fro- 
ment est aux cereales. Sous les zones temperees le 
ble et la pomme de terre sont les plantes par excel- 
lence. Quand toutes les autres recoltes auraient 
manque, si le ble et les pommes de terre ont 
reussi, la subsistence des populations est assuree; 
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mais que, par suite de perturbations atmospheriques, 
le ble ou les pommes de terre viennent a tromper 
les esperances du laboureur, aussitot le fantome de 
la disette se dresse menacant , et le proletaire s'in- 
quiete et s'agite. 

C'est une curieuse histoire que celle de la pomme 
de terre. Originaire des environs de Buenos- Ayrcs, 
oft du moins trouvee pour la premiere fois a Tetat 
sauvage dans les environs de cette ville, elle fit son 
apparition en Espagne au milieu du xvi e siecle, a peu 
pres vers la mime epoque ou le tabac fut iraporte 
en France, en 1660, si j'ai bonne memoire. Mais, 
soit que Ton considerat la pomme de terre comme une 
plante tropicale incapable de fructifier sans des soins 
incompatibles avec les exigences de la culture ordi- 
naire, soit pour toute autre cause, il ne parait pas 
que les horticulteurs espagnols aient aborde aucune 
tentative de multiplication sur une grande echelle. 
Cependant des amateurs francais entendirent parler 
des nouveaux tubercules, en Grent venir de Madrid, 
et traiterent leur acquisition comme une plante de 
serre^'occupantplutotde la plante que des racines. 
Ainsi nos peres rcijurent la pomme de terre comme 
une fleur nouvelle , tandis qu'en 4799 nousaccueil- 
lions , nous , le dahlia comme un vegetal comestible. 
Dahlias et pommes de- terre ont simplement change 
de destination. 

Mais pendant q«e , meconnues en Europe , les 
pommes de terre y demeuraient sans emploi utile , 
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le planteur de f Amerique anglaise l'avait appreciee 
et accueillie , puisque deja en 1760 sa culture y 
etait tres-repandue, et que Franklin, dans une lettre, 
la recommande fortement et en u mere ses nombreux 
avantages. 

C'est a peu pres vers la meme epoque que des 
voyageurs francais apporterent de la Louisiane plu- 
sieurs sacs de tubercules qui , vendus ou donnes en 
present aux notabilites agricoles du temps , appe- 
lerent enfin l'attention de quelques philanthropes 
sur la valeur de la pomme de terre comme plante 
alimentaire. Parmi ceux-ci, Parmentier sembla de 
prime abord comprendre les hautes destinees de la 
nouvelle racine. Ne souriez pas en entendant ces 
expressions , mes amis ; on peut dire d'une plante 
qu'elle est appelee a de hautes destinees , quand son 
adoption doit un jour assurer la subsistence des 
travailleurs et des pauvres , et rendre impossible le 
retour de ces epouvantables disettes dout le tableau 
remplit les plus lugubres pages de Thistoire ancienne 
et moderne. C'est la pomme de terre, et la pomme 
de terre seule, qui empeche depuis longtemps Tlrlan- 
dais de mourir de faim. Essayez d'oter les pommes 
de terre aux Anglais , aux Hollandais, aux Beiges , 
aux AUemands , et de trouver un autre vegetal dont 
la culture rendra le territoire de ces peuples capable 
de nourrir ses habitants , vous n'y reussirez pas! 

Revenons a Parmentier. 11 n'eut pas plutot re- 
connu que la pomme de terre offrait une nourriture 
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saine et substanlielle , que la culture de cette plante 
etait a la fois simple , peu dispendieuse et possible 
dans la plus grande partie du sol de la France , qu'il 
consacra sa fortune, son credit, sa plume, a faire 
ranger la pomme de terre parmi les vegetaux usuels. 
II s'adressa a tout le monde , au roi Louis XVI , 
aux economistes , aux agronomes, aux paysans. Les 
uns se moquerent de lui , comme cela arrive tou- 
jours ; d'autres le traiterent d'empoisonneur ; la 
masse resta indifferente. Mais rien ne decouragea 
Parmentier ; il couvrait ses champs de pommes de 
terre, en envoyait de tous les cotes avec ces seuls 
mots : « Goutez et faites gouter. » 

A force de demarches , il presenta ses pommes de 
terre a la cour, et elles parurent sur la table du roi. 
Louis XVI les trouva excellentes , et les courtisans 
dirent comme le monarque. Bientdt, a la suite dun 
grand diner que donna Parmentier , et dans lequel 
tous les mets sans exception se composaient des 
nouveaux tubercules diversement assaisonnes, un 
plat de pommes de terre devint le plat a la mode. 

Mais les fermiers , les paysans , les habitants des 
campagnes , ceux en general dont la pomme de terre 
devait plus tard constituer la meilleure ressource , 
etaient loin d'etre convaincus ; et vous ne sauriez 
croire quelles incroyables difflcultes Parmentier eut 
a surmonter pour populariser la culture de son 
vegetal. II lui fallut combattre et detruire les uns 
apres les autres les plus absurdes prejug^s. Dans un 
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canton Ton pretendait que la pomme de terre con- 
tenait des principes veneneux , et Ton citait des cas 
d'empoisonnement occasionnes par elle ; ailleurs la 
pomme de terre n'empoisonnait pas , mais elle pas- 
sait dans l'estomac comrne de la terre , Irompait un 
instant la faim , mais ne nourrissait pas * ; ailleurs 
encore la pomme de terre epuisait tellement le sol, 
que le ble refusait d'y venir, et qu'il suffisait qu'une 
pomme de terre poussat au pied d'un arbre pour le 
faire p6rir. Et notez bien , mes amis, que ces accu- 
sations ne furent pas de vains bruits qui coururent 
sans noms d'auteurs , mais que je les ai lues im- 
primees dans des livres et des memoires signes de 
personnages qui de leur temps jouissaient d'une cer- 
taine reputation. 

Augustin. — Mais cela est inconcevable , surtout 
en songeant que la verification des faits qu'avan- 
?ait Parmentier elait a la portee de tout le monde. 

M. de BfoRSY. — Et si je vous disais quMl y a 
cinqans, en 1840, on m'a communique un bail 
ou le propri&aire stipulait, sous peine de nullite, 
que son fermier ne pourrait cultiver tous les ans 
plus d'un demi- hectare de pommes de terre! Si 
j'ajoutais que j usque-la ce meme proprietaire avait 
formellement exclu les pommes de terre des terrains 
qu'il aflfermait! que la concession ci-dessus avait ete 
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arrachee uniquement par la crainte de perdre un 
locataire payant exactement ses loyers! 

Charles. — Quel est done le coin perdu, recule de 
la France, ou subsistent encore les dernteres traces 
de pareils prejuges? 

M. de Morsy. — Helas! cest a moins de cinquante 
lieues de la capitale du monde civilise, dans un 
departement qui certaincm&it n'est pas un des moins 
bien cultives du royaume. 

Parmentier n'etait heureusement pas un homme 
facile a decourager; quand il mourut, en 1813, la 
culture de la solanee, que Francois de Neufchateau 
avait propose d'appeler la parmentikre, <6tait tres- 
repandue en France et gagnait tous les jours assez 
de terrain pour permettre de conclure qu'elle serait 
universelle dix annees plus tard. 

Nous devons done reel lem en t la pomme de terre 
au desinteressement, aTenergie, a la perseverance 
de Parmentier ; et tout homme de coeur doit profon- 
dement regretter que la proposition de Francois de 
Neufchateau n ait pas ete adoptee d'enthousiasme. 
LI ndi (Terence des uns, la jalousie des autres, I'igna- 
rance du plus grand nombre firent prevaloir le nom 
sous lequel la pomme de terre est g6neralement de- 
signee aujourd'hui. Les gouvernements , toujours 
prodigues de recompenses envers les gens de guerre , 
n'ont pas encore eleve une statue ni confere des 
titres de noblesse a celui qui a assure Texistence de 
plus d'hommes que jamais con querant n'en afaitperir 



POMMES DE TERRE. 283 

De nos jours une foule d'agriculteurs distingu6s 
s'efforcent de completer, de feconder FceuvredePar- 
nientier, en cherchant et en repandant des varietes 
de pommes de terre possedant des qualites speciales 
et par consequent eminemment propres a certains 
emplois. Ainsi, parmi les varietes nouvelles recem- 
ment obtenues, je vous citerai la brugeoise, grosse, 




Pomme de terre brugeoisc. 




Pomme de terre patraqne jaunt. 



rustique, trfes-productive et d'excellente garde ; la 
chandernagor, a chair violette, qui se plait etcon- 
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serve s$s qualites dans les terrains compactes et 
argileux, oil les autres varietes degenerent et per- 
dent a la fois leur saveur et leurs principes nour- 
rissants ; la patraque jaune , moins productive , \ 

mais resistant Men dans les terrains hum ides et 
froids.Ces trois especes, moins fines que les varie- 
ty de pommes de terre dites de table', sont tres- 
precieuses pour Tagriculteur, parce que le rendement 
en est considerable , et qu'elles conviennent parfai- • 
tement a la nourriture des bestiaux. 

On compte aujourd'hui pr&s de cent especes de w 
pommes de terre, et dans ce nombre celles qui 
sont destinies a la table figurent pour les trois 
quarts. Malheureusement il parait positif que le 
terrain influe tellement sur les qualites des tuber- 
cules , que nos pommes de terre les plus mediocres, 

plan tees dans les cantons de la Hollande renommes 

i 

pour ce genre de produit, y acquerent au bout de la 
troisieme generation toute la finesse des plantes 
indigenes , et que les pommes de terre des cantons 
cites , transportees chez nous , dans des sols difle- 
rents,~y perdent avec une egale promptitude leur 
d^Jicatesse exquise. L'agriculteur et le jardinier sur- 
tout 4oivent done chercher a se procurer non pas 
la pomme de terre absolument la meilleure, mais 
la variete de pomme de terre qui est susceptible de 
donner le produit le plus abondant ou le plus es- 
tim6 dans le sol de leur champ ou de leur jardin. 
Prenons un exemple. Votre jardin est d'une na- 



POMMES DE TERRE. 255 

ture stehe et sablonneuse; vous ne voulez ou ne 
pouvez pas arroser pendant les chaleurs de Y&tA. Si 
vous tenez absolument a planter des pommes de 
terre chez vous, choisirez-vous une espece dont 
les tiges sont greles , le feuillage rare et peu fourni ? 
Bien loin de la, vous tacherez de vous procurer 
une variety dont les fanes, hautes , rameuses, 
touffues, ombragent fortement la terre oil elles 
croissent, afin que cette terre, abritee des rayons 
9 du soleil, conserve un peu de fraicheur et d'hu- 
midite. 

* Je vous dirai peu de chose de la culture de la 
pomme de terre , qui n'a rien d'interessant. Au prin- 
temps on enterre les tubercules a une profondeur 
variant de dix a vingt centimetres , selon que le sol 
est plus ou moins tenace. Les facons d'entretien 
se bornent ensuite a des sarclages , a des binages 
et des buttages. Ces facons , en grande culture et 
dans une ferme bien tenue , se donnent toujours 
avec des instruments mus par des boeufs ou des 
chevaux. Le plantage s'execute a la charrue, et 
M. de Dombasle recommande meme fortement d'ar- 
racher egalement avec la charrue les pommes de terre 
parvenues a leur maturite. II est certain que Fem- 
ploi de ces deux procedes a le double avantage 
d'etre tres-economique et de bieri preparer les t^rres. 
Je plante a la charrue ; mais j'avoue que j'ai echoue 
en voulant arracher de mfeme. 

Augustin. — Les pommes de terre ne produisent 
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done point de graines , puisque Ton plante le tuber- 
cule lui-mfeme? 

M. de Morsy. — Je suis en ch ante de votre ques- 
tion, mon ami; elle me fait apercevoir que j'ai 
commis un oubli. 

N'avez - vous pas remarqu£ sur les tiges des 
pommes de terre , vers Fepoque de leur maturite , 
des especes de fruits ayant Fapparence de petites 
prunes vertes ? 

Charles. — Oui , Monsieur; et meme je me rap- 
pelle qu'on m'a indiqu£ ces fruits comme tres-dafl- 
gereux. 

M. de Morsy. — Eh bien ! ce fruit ou plutot cette 
baie non mangeable est Tenveloppe de la graine des 
pommes de terre. Cette graine, semee convenable- 
ment, leve fort bien, mais ne produit que des tu- 
bercules gros comme des noix, qui, laisses en terre 
ou replantes, poussent L'annee suivante de nouvelles 
tiges et de nouvelles racines, qui donnent cette fois- 
la naissance a des tubercules d'un volume ordinaire. 

Augustus. — Main tenant je comprends pourquoi 
on plante les pommes de terre au lieu de les semer. 

M. de Morsy. — N'allez pas cioire cependant que 
la multiplication des pommes de terre par le semis 
soit une operation a dedaigner ; ce sont les semis 
qui nous ont donne presque toutes les variety exis- 
tantes. En effet, en plantant un tubercule, que faites- 
vous ? une veritable bouture ; vous multipliez inde- 
finiment les memes espdees, sauf les modifications 
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que lui imprimera la nature du terrain, du climat, 
de Imposition; au contraire, en semant la graine 
d'une pomme de terre, vous avez la chance de 
donner naissance a une nouvelle variete. 

Quant aux nombreux usages de la pomme de 
terre, vous les connaissez pour la plupart. Tous les 
animaux domestiques la consomment avec plaisir, 
soit crue, soit cuite. Crue, elle augmente notable- 
men t chez les vaches la secretion du lait; cuite, elle 
pousse a la graisse. 

De nombreux essais ont ete tentes pour panifier 
la pomme de terre; mais jusqu'a ce jour aucun 
resultat satisfaisant n'a ete obtenu. Du reste, pour- 
quoi chercher a convertir la pomme de terre en pain? 
N'est-ce pas du pain tout fait ? selon Theureuse et 
juste expression d'un agronome. 

En Baviere, les paysans melangent une egale 
quantite de pommes de terre cuites et de caille ; ils 
petrissent longtemps le tout, et composent ainsi 
une esp&se de fromage excellent et fort economique. 
En cela, comme en beaucoup d'autres choses, nos 
fermiers devraient bien les imiter. 

La pomme de terre se conservant difficilement 
en nature, bon nombre de grands etablissements 
agricoles convertissent en fecule une partie de leur 
r^colte. La fabrication de la fecule de pommes de 
terre est tres-simple : il ne s'agit que de raper les 
pommes de terre et de deposer sur un tamis la pate 
grumeleuse ainsi obtenue. Placez ensuite ce tamis 

17 
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sur une grande terrine , et versez un filet d'eau sur la 
pate, en ayant soin de l'agiter et de la presser en 
tous sens. La premiere eau qui tombera dans la 
terrine sera tres-blanche; mais a mesure que le la- 
vage avancera, elle deviendra moins chargee,et en6n 
elle eoulera presque claire. Laissez alors reposer pen- 
dant deux ou trois beures Feau contenue dans la 
terrine, et vous trouverez la fecule depos^e au fond 
du vase. II ne s'agira plus que de jeter l'eau surna- 
geante et d'&endre la fecule dans un endroit sec et 
chaud , ou elle puisse secher promptement. 

je n'ai pas besoin de vous dire que lorsqu'on opere 
l'extraction de la fecule en grand , le rapage des tu • 
bercules et le lavage de la pate s'executent au moyen 
d'appareils mecaniques qui accelerent et perfection- 
nent singulierement la besogne; toutefois elle se 
borne aux trois operations precitees, r&per, laver, 
richer. 

Comme il est peu de substances alimentaires qu'on 
falsifie aussi effrontement que la fecule, il serait 
tres-facile aux mattresses de maison de faire elles- 
memes leur provision de fecule, comme elles font 
leurs confitures. 

La fecule se conserve plusieurs annees, et sert a 
la confection du vermicelle, de la semoule, et d'une 
foule d'autres pates potageres. On la convertit aussi 
en sucre et en sirop de sucre, enfln en sirop de 
dextrine, qu'emploient les boulangers, les brasseurs, , 
les imprimeurs sur etoffe, les peintres, les marchands 



POMMES DE TERRE. 259 

de cirage, les fabricants de pain depice, les cha- 
peliers, que sais-je encore! 

Augustin. — Mais quelles sont done les admirables 
proprieles de ce sirop de dextrine? 

M. be Morsy. — Si je commensals, mon ami, a 
repondre a votre demande , nous serions bientdt k 
cent lieues de notre agriculture; n'elargissons pas 
notre cadre, il est deja assez vaste. 

Pour en finir avec les pommes de terre, notes 
bien qu'un hectare de bon terrain , bien fume, Wen 
cultive, produit en moyenne environ deux cents 
hectolitres de pommes de terre (on a r^colte jugqu'a 
six cents hectolitres de pommes de terre par hectare 
dansdes circonstances eminemmentfavorables); or, 
si vous comparez ce produit moyen avec le produit 
moyen du froment dans un sol tres-fertile , vous 
aurez en faveur des racines une difference de pres 
de cent soixante-quinze hectolitres! Un hectolitre 
de grain pese a peu pres le meme poids qu'un hecto- 
litre de pommes de terre, quatre-vingts kilogrammes 
environ. 

D'autre part , les savants et les economistes sont 
a peu pr&s d'accord que trois kilogrammes de pommes 
de terre eontiennent pour l'homme autant de fna- 
tiere nutritive qu'un kilogramme de ble. Partant de 
cette base, deux cents hectolitres de pommes de terre 
repr&entent un poids de seize mille kilogrammes, 
qui , divises par trois , donnent un nombre rond de 
cinq mille trois cent trente kilogrammes (5535,30); 
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or , la recolte en froment ne pesant que deux mille 
cinquante kilogrammes , un hectare de pommes de 
terre peut nourrir au plus bas deux fois plus d'indi- 
vidus qu'un hectare de ble. Je dis au phis bas, car 
j'ai suppose une tres-belle recolte de bte et une me- 
diocre recolte de pommes de terre. Ajoutons enfin 
une dernfcre consideration : partout ou vient le fro- 
ment, les pommes de terre reussissent, et les pommes 
de terre prospfrent et donnent un bon produit la ou 
le froment et meme le seigle ne veg£teraient pas. 

Passons aux betteraves. La betterave etait peu 
cultivee en France avant que Ton s'occupat d'elle 
comme plante saccharine; et c'est la plus grande, 
peut-etre la seule obligation que nous aurons un 
jour au sucre de betterave, d'avoir repandu sur tous 
les points de notre patrie un v£g£tal dont la place 
est marquee dans Tassolement d'une grande exploi- 
tation. 

Pour Tentretien et Tengraissement des bestiaux , 
la betterave est une des plus pr^cieuses ressources 
de Tagronome. Elle s'allie tres-bien aux pommes de 
terre, dont elle corrige les inconvenients et modere 
les effets. 

Augustin. — Les pommes de terre offrent done 
quelques inconvenients? 

M. de Morsy. — Ne vous ai-je pas dit que les 
pommes de terre favorisaient singulierement la se- 
cretion du lait chez des vaches laitieres ? II s'ensuit 
naturellement qu'alimentees presque exclusivement 
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avec des pommes de terre crues, elles maigrissent 
et s'epuisent. Une ration de betteraves les soutient 
au contraire, parce que celles-ci n'ont aucune action 
sur l'appareil lactifere, tout en etant tres-nourris- 
santes. 

Charles. — Permettez-moi une autre question , 
Monsieur. D'apres la manure dont vous vous etes 
exprime il ny a qu'un instant a regard du sucre de 
betterave, il me semble que vous n'etes pas grand 
partisan de cette industrie. Je croyais tous les culti- 
vateurs interesses, au contraire, a ce que la fabrication 
du sucre indigene prit un immense developpement. 

M. de Morsy. — Je sais que la question a ete pre- 
sentee ainsi ; mais void mon opinion personnelle . 
Non, l'agriculture n'a aucun interet reel au maintien 
de Tindustrie sucriere. 

Les planteurs de betteraves ne sont pas des agri- 
culteurs ; car je ne donnerai pas le nom d'agriculteur 
a un homme qui loue cinquante ou raeme cent hec- 
tares de terre pour y cultiver exclusivement des bet- 
teraves jusqu'a ce que le sol epuise n'en veuille plus 
produire. D'un autre cote, les veritables fermiers, 
enlraines par Tespoir de vendre cherement leurs tu- 
bercules a la fabrique voisine, bouleversent leurs as- 
solements et detruisent Tordre , Teconomie de leur 
exploitation , en subordonnant le principal a Tacces- 
soire. 

Dieu , dans sa sagesse infinie, a reparti ses dons 
sur la surface du globe de maniere a ce que tous les 
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peuples aient besoin les uns des autres. Chaque cli- 
mat a ses produits speciaux, indigenes, naturels, 
qu'il est deraisonnable , absurde, de vouloir deman- 
der a d'autres climats favorises differemment. Le Su- 
cre est le lot des con trees tropicales : vouloir faire du 
sucre en France , c'est vouloir faire du vin & Saint- 
P6tersbourg. La canne contient soixante-quinze et 
peut-ttre quatre-vingt-dix pour cent de sucre; la 
betterave , cinq , six , sept , pour cent. PTest-ce pas 
le comble de la folie que de vouloir demander a 
cette derniere le sucre dont nous avons besoin , de 
soutenir par des primes enormes une industrie qui ne 
peut exister par elle-meme , par ses propres forces ? 
Voyez en effet , le sucre des colonies , pour arriver 
en Europe, doit payer un fret considerable, supporter 
des primes d'assurance, passer par trois ou quatre 
mains, et en definitive verser au tresor un droit d'en- 
tree de cinquante francs par cent kilogrammes; eh 
bien ! le sucre de betterave, qui est tout rendu sur les 
marches, ne peut pas payer t rente francs de droit 
pour soutenir la concurrence: qu'en faut-ilconclure? 
que la betterave donne tres-ch6rement ce que la canne 
donne a bon marche; que, par consequent, demander 
du sucre a la betterave , c'est m£connaitre le premier 
de tous les principes d'economie politique , qui peut 
se formuler ainsi : Produire toujours au meilleur 
marche et le plus facilement possible. 

Ensuite, si nous fabriquions, nous autres Francais, 
notre sucre, comment nos colonies, comment le Bresil, 
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et ies autres contrees transatlantiques , paieront-ils 
les marchandises que nous leur envoyons? Comment 
pourrons-nous proposer des traites commerciaux aux 
nations des contrees tropicales qui ne peuvent pro- 
duire que du sucre, ou du moins dont le sucre est le 
produit principal? Consentiront-elles a nous ache- 
ter et a ne pas nous vendre ? Supposons qu'elles le 
veuillent , le pourraient-elles ? 

Mais , diront les betteraviers devenus philan- 
thropes, le sucre est trop cher en France, le peuple 
est force de s'en priver, etc. , etc. 

Raison de plus , Messieurs , pour donner la prefe- 
rence a la canne, qui peut nous livrer au besoin du 
sucre k cinquante centimes ledemi-kilogramme, tan- 
dis que vous ne pourriez Tetablir au plus bas qu'a 
soixante-quinze centimes. 

Vous voyez que mon opinion est tres-soutenable 
sans s'appuyer sur les considerations d'un ordre beau- 
coup plus eleve , telles que Tinteret de noire marine, 
et Tinjustice criante de f rapper de droits inlgaux 
deux produits identiques et egalement francais. Mais 
ndus voili encore une fois hors de notre sujet. 

La culture et le produit de la betterave se rappro- 
chent beaucoup de la culture et du produit des pom- 
mes de terre ; en moyenne , on recolte vingt mille 
kilogrammes de betteraves par hectare; j'en ai re- 
colte chez moi Tannee derni&re vingt-six mille kilo- 
grammes. 

La betterave se seme ordinairement en avril et 
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se recolte vers la fin cToctobre. Elle passe fort bien 
l'hiver dans des silos, c'est-a-dire enterree dans des 
fosses creusees dans le champ m£me, oil Ton enfouit 
les racines de maniere a ce qu'elles soient a I'abri de 
Taction de la pluie, de Fair et des gelees. L'usage de 
ces fosses a pris naissance en Belgique ; les Anglais 
ont perfectionne le procede , et aujourd'hui il est tres- 
r£pandu dans tous les pays oil Tagriculture est en 
progres. 

A cote des pommes de terre et des betteraves, 
viennent se placer la famille des navets — raves, 
turneps, rutabagas — les carottes et les topinam- 
bours. 

Toutes ces plantes, cultivees en grand pour la 
nourriture et Tentretien des bestiaux , sont recom- 
mandables a differents titres. Ainsi les navets epui- 
sent tres-peu le sol , et la rapidite de leur vegeta- 
tion permet de les semer et de les recolter a une 
epoque de Tannee oil les terres restent nues. Imme- 
diatement apres que les bles ont ete enleves, on peut 
sur un seul labour semer des navets , qui ordinai- 
rement atteignent avant les gelees une grosseur rai- 
sonnable et donnent encore vingt mille kilogrammes 
de racines par hectare. Le fermier, presque sans soins 
et avec une faible depense, fait ainsi en une seule 
annee deux recoltes sur le meme champ , et cela sans 
interrompre d'aucune facon Tassolement qu'il a 
adopte ; de la le nom de recolte dirobie donne aux 
produits obtenus ainsi. 
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La carotte demande , au con traire , a etre semee 
de fort bonne heure, en mars ; et elle occupe le ter- 
rain jusqu a la fin de septembre. Mais corome elle 
couvre tres-peu le sol quand elle est jeune, on lui as- 
socie avantageusement l'orgeou le seigte , qu'on seme 
en meme temps. Le seigle muritle premier; alors on 
le coupe, et Ton donne une bonne facon aux carottes, 
qui, parvenues a un certain developpement et mai- 
tresses de la place, ache vent de parcourir les phases 
de leur vegetation et constituent ainsi une r&olte de* 
robee plus lucrative souvent que la recolte princi- 
pale. 

Toutefois la carotte est une plante assez precieuse 
pour meriter d'etre cultivee specialement ; dans une 
terre fertile et convenablement preparee, ses produits 
sont enormes , puisque M. Matthieu de Dombasle 
affirme avoir recolte dans un hectare de terre sept 
cent cinquante hectolitres de racines ; or , a cinquante 
kilogrammes Fhectolitre, cela fait bien trente-sept 
mille kilogrammes dune substance alimentaire qui 
engraisse les pores aussi bien et mieux peut - etre 
que le grain, qui au plus fort de Thiver donne au 
beiirre des vaches nourries de carottes cette belle 
teinte jaunesi estimee; qui seule enfin peut , a defaut 
d^avoine , entretenir la sante, la vigueur et Tenergie 
des chevaux. 

Le topinambour appartient a la meme famille bo- 
taniqueque le soleil (helianthus); il a, a une legere 
difference pres, son port etson feuillage. Leproduit 
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du topinambour est triple; car on utilise les tuber- 
cules qui croissent autour des racines, les feuilles de 
la plante comme fourrage, et sa tige sert a chauffer 
les fours et a d'autres usages analogues. 

Une des proprietes les plus remarquables des tu- 
bercules du topinambour, c'est de braver les plus 
fortes gelees de nos climats ; le froid le plus excess if 
ne semble avoir sur lui aucune action destructive. 

Un seul inconvenient, inconvenient grave, faitre- 
pousser le topinambour de beaucoup d'exploitations. 
S'il vient faci lenient dans les plus mauvais terrains, 
dans les clairieres des forets, a Pombre et au soleil, 
s'il brave les secheresses, il est extrgmement diffi- 
cile de le chasser du sol ou il a ele introduit. On a 
beau labourer, les moindres radicelles qui restent 
dans le champ repoussent avec une vigueur extreme, 
et les cultures subsequentes s'accommodent fort mal 
du voisinage d'une plante aussi redoutable par sa vo- 
racity et par ses dimensions. 

La plupart des bestiaux repoussent les topinam- 
bours qu'on leur presente pour la premiere fois, mais 
ne tardent pas a s'y habiluer. Comme je n'ai pas 
adopte le topinambour, je ne puis vous en parler 
par experience; il a ete tres-vante, tr£s-rccommand6 
par des agriculteurs de premier me rite ; d'autres agro- 
nomes sont loin de partager cette opinion, et repro- 
chent aux tubercules d'etre peu nourrissants et dc 
pr£disposcr les bestiaux a la memorisation et a d'au- 
tres maladies. Il paralt neanmoins que, parmi les ha- 
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bitaiits de nos basses-cours, les pores et les moutons 
sont ceux qui s'accommodent le mieux des topinam* 
hours , et qui peuvent les consommer avec le moms 
d'inconvenienls. 

Passons aux plantes fourrageres : les unes appar- 
tiennent a la famille des graminees , les aulres a la 
famille des lggumineuses. Les premieres consti- 
tuent la base des bons pres naturels, et les secondes 
des prairies artificielles. 

Parmi les plantes qui croissent spontanement dans 
les pres naturels, toutes ne sont pas appetees paries 
herbivores ; il y en a memeplusieursqui, consommees 
par les vaches et les boeufs, determiner! t chez ceux- 
ei des indispositions et des maladies graves. 

Augustin. — Je croyais, Monsieur, que les ani- 
maux reconnaissaient fort bien les plantes qui leur 
sont nuisibles et n'y touchaient jamais ? 

M. de Morsy. — En these generate, mon ami, 
vous avez parfaitement raison : comment vivraient 
les animaux si Dieu ne les avait pas doues dun 
merveilleux instinct pour choisir les vegetaux ap- 
propries a leur constitution, a leur temperament? 
Mais la faim, quand elle arrive a un certain degre, 
obscurcit Intelligence, et le boeuf qui, apres une 
rude journee, se trouve attache a son ratelier, est 
bien oblige de devorer la ration que son maitre y a 
placfe. J'ajouterai encore que cet instinct admira- 
ble dont je vous parlais tout a l'heure semble s'e- 
mousser a mesure que les animaux subissent dm- 
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vantage le joug de la domesticite, et cela s'explique: 
Thomme deprave toujours plus ou moins leur gout en 
les soumettant a un regime alimentaire ti$s-different 
de celui que ces animaux suivraient en liberte. 

Je vous dirai done que dans les pres naturels 
il se trouve melees aux bonnes plantes des plantes 
inutiles et meme nuisibles. Plus les pres sont hauts , 
e'est-a-dire situes au-dessus du niveau des eaux, 
moins on rencontre de plantes appartenantes a cette 
derniere categoric Les pres moyens en fournissent 
davantage; quant aux pres bas et mareeageux , il re- 
suite de diverses analyses que souvent, sur trente ve- 
getaux qu'on y trouve, il y en a a peine cinq ve- 
ritablement recherches par les herbivores. 

La presence depareils faits, constates frequemment 
jusqu'aTevidence, a engage beaucoupd'agriculteurs, 
etjesuis decenombre, a reformer leurs pres. Voici 
en quoi cpnsiste cette operation. Au moyen de plu- 
sieurs labours profonds et energiques , on souleve et 
Ton retourne la surface du pre assez completement 
pour detruire tous les vegetaux dont il est couvert; 
puis on y reseme pele-mele les graminees qui constt- 
tuent le meilleur fourrage, telles que les vulpins, 
la flouve a Todeur douce et penetrante, la fleole, le 
phalaris dont les feuilles ressemblent a des rubans, 
la paspale, originaire du Perou, et introduite en 
Europe par le celebre Bosc, la houque a la tige co- 
tonneuse , le paturin , dont la seve se reveille la 
premiere au printemps et qui se plait a Tombre des 
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grands arbres, fivraie, la plus nourrissante peut-6tre 
des graminees fourrageres , et tant d'autres dont le 
nom m'echappe. 




Toutefois , en choisissant les plantes dont il veut 
composer son pre, Tagriculteur commettrait une 
grande faute s'il se decidait dapres leur merite 
absolu. II doit avant tout prendre en consideration la 
situation et la nature du terrain ; car si , par exemple , 
il s'agissait d'un pr£ elev£ et sablonneux , en y se- 
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maot des graminfes qui ne se plaisent que danfe Far* 
Kile et au bord des eaux , il eourrait grand risque de 
perdre son temps et sa peine. 

Les pres, rn^me les mieux etablis, les mieux si- 
tues , exigent certains soins. Ainsi il faut an prin- 
temps stimuler leur vegetation par des amendements 
et des engrais, declarer aux taupes une guerre a ou- 
trance , detruire les chardons et les mousses , enfin 
rapporter des plaques de terre gazonnee partout ou le 
sol apparait par suite de rarrachage des plantes nui- 
sibles, ou de toute autre cause. 

Charles. — En nous disant, Monsieur, que les 
pres contiennent des plantes inu tiles, vous ne ran 
gez probablement dans cette classe que celles que 
nemangent ni les boeufs, ni les chevaux, ni les 
moutons , et non pas celles qui conviennent a Tune 
ou a Tautre de ces especes d'animaux. 

M. de Mousy. — Sans doute ; mais a regard des 
graminees le cas ne se presente point ; car s'il est 
admis que telle graminee, com me la brise (ainsi 
nommfe sans doute parce que ses gracieux ^pillets 
tremblent sans cesse, suspendus a Fextremite de 
p6doncules fins comme des cheveux), est speciale- 
ment recherehee des moutons; les boeufs et les 
chevaux la broutent egalement. II en est de m&ne 
de toutes les plantes de cette charmante tribu , qui 
forme au bord des ruisseaux ces immenses tapis de 
verdure ou sous un beau soleil scintillent des my- 
riades de petites fleurs bleues, blanches, rouges , 
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jaunes , lilas , violettes , panachees , et dont les, 
formes et les parfums sont aussi varies que les 
couleurs. 




La Brise tremblante. 



Je vous ai dqa en t re ten us des prairies artifi- 
cielles; j'ai chercb6, mes jeunes amis, a vou$;faire 
cemprendre combien leur introduction avait et£ 
avantageuse en perm el taut aux fermiers d'augmenter 
le nombre de leurs bestiaux. II ne me reste done plus 
qu'a vous expliquer comment on les e tab lit et de 
quelles plantes on les compose. 

Ce qui distingue essentiellement les prairies arti- 
ticieUes des pres naturels ou, pi u tot permanent^, 
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e'est que les premieres font partie integrante de 
l'assolement adopte sur l'exploitation , tandis que 
les seconds se trouvent completement en dehors. 
En effet , un pre reste pre pendant trente, quarante, 
cinquante, cent ans; tandis qu'une prairie artifi- 
cielle ne dure souvent qu'un ou deux ans , et par- 
court successivement tous les champs , toutes les 
pieces de terre qui constituent-le domaine. Parmi les 
plantes les plus usitees pour etablir une prairie arti- 
ficielle , le trfefle et la luzerne tiennent le premier 
rang! 

La luzerne est la plus productive, puisque or- 
dinairement les trois coupes pratiquees sur un 
hectare rendent six mille kilogrammes de fourrage 
sec, et que dans des circonstances tr&s-favorables 
cette quantite d£passe quelquefois vingt mille kilo- 
grammes. Mais la luzerne ne prospere que dans les 
terres franches , profondes , substantielles ; elle re- 
doute egalement l'humidite stagnante et les fonds 
arides. Sa culture ne saurait done etre gen era le, et 
Ton eSt obligg de la remplacer par le trifle, la lupu- 
line , la gesse , et le sainfoin surtout , excellent four- 
rage qui se contente des terres les plus mediocres et 
les am&iore sensiblemen t. * 

Rarement on sime une prairie artificielle seule ; 
presque toujours on l'adjoint a une cfreale , comme 
je vous Tai explique en vous parlant des assole- 
ments. 

Le trfcfle faroitch ou de Rtmssillon , si reconnais- 
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sable a ses fleurs nombreuses et d\in rouge £clatant, 
se prete tres-bien aux cultures derobees; seme sur 
un chaume a la meme epoque que les navets, il se 
r&olte assez tot pour debarrasser le champ quand 
arrive le moment de planter les pommes de terre. » 
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PLANTBS OLtAGI REUSES , TEXTILES f TINCTORIALES. — LB COLZA , LB PATOT f LA 
CAMBLINE , LA NAVETTE , L'OLIVIER , LE LIN , LE CHANVRE . LE PHORMICM , 
L'AGAVE . LA CARAHCE , LA GACDB , LB PASTEL . LE HOUBLOM , LB TABAC. 



< Nous void arrives aux v^getaux qui , bien que 
du ressort de la grande culture, ne paraissent pas 
dans la majeure partie des exploitations rurales, et 
trouvent mime rarement leur place dans les assole- 
ments. Cela tient a plusieurs causes: la plupartdes 
plantes oleagineuses , textiles , tinctoriales , exigent 
un sol particulier, une main-d'oeuvre considerable, 
et ne peuvent etre livrees a la vente sans subir prea- 
lablement des preparations souvent dispendieuses. 
II en est r&ulte que la culture du lin , du chanvre , 
de la garance, etc. , est restee la culture speciale de 
certains cantons , de certaines localites ou toutes les 
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a utres cultures sont, pour ainsi dire, subordorin&s 
aux premieres. 

Ainsi c'est dans le departement du Now! , du Pas- 
de-Calais, de TAisne et de Maine-et-Loire , qu'on 
fait le plus de lin. La Bretagne et les bords de la 
Loire , de Blois a Nantes , fournissent la majeure 
partie des chanvres consommes en France; le depar- 
tement de Vaucluse et Tancienne Alsace cultivent 
seuls la garance. Enfin, pendant longtemps le colza 
semblait confine dans les departments voisins de la 
Belgique; mais aujourd'hui il commence a se re- 
pandre au loin, etd'autant plus rapidement que les 
essais ten les dans le centre , a Test , a l'ouest , ont 
pour la plupart parfaitement reussi. 

Vous savez ce qu'on entend par plantes oleagi- 
neuses : ce sont celles dont la graine contient une 
quantite d'huile assez considerable pour couvrir les 
frais de culture et d'extraction. Les vegelaux les plus 
generalement cultives en France dans le but d'en 
extraire de Fhuile, sont le colza , le pavot, la came- 
line, la navette et le tournesol. 

Le colza est une espece de choii. Ses feuilles sont 
d'une teinte leg^rement bleuatre ; a ses fleurs jaunes 
succedent des siliques assez semblables k celles des 
pois de senteur. 

Le colza donne des produits d'autant plu^abon- 
dants que la terre est plus meuble, phis-substan- 
tielle et plus richement fumee. Dans un stfl*6ffrant 
ces conditions, on recolte jusqu'a cinq mille kilo- 
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grammes de graines par hectare , qui k Fextraction 
rendent en nombres ronds mille neuf cents kilo- 
grammes d'huile. 




Le Colza. 

Ilya deux varices de colza , la vartete driver et 
la vartete de printemps; Tune se seme au commen- 
cement d'aout, 1'autre en mars '. La premiere passe 
une annee complete en terre, et son rendement*est 
incomparablement superieur au rendement de la 
seconde variele , qui acheve toutes les phases de sa 
v6g£lalion en moins de cinq mois. II en resulte 



» Souvent on seme le colza en pepiniere , et on le repique en place 
quand le plant est assez fort. 
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que la variete de printemps n'est guere employee 
qu'en desespoir de cause, c'est-a-dire quand les in- 
temperiesou les insectes ont gravement compromis 
le colza d'hiver- 

Je ne crois plus avoir besoin de vous dire pour- 
quoi deux vegetaux de la meme famille, murissant 
Tun en quatre mois et demi et l'autre en onze mois , 
donnent des produits tres-diflerents. 

Charles. — Nous nous souvenons parfaitement , 
Monsieur, que vous nous avez explique ce fait en 
nous entretenant des bles dhiver et des bles de 
mars ; la meme cause produit sans doute le mfrne 
resultat. 

M/oe Morsy.. — Cest bien cela. 

Augcstin. — Les cultivateurs se chargent-ils d'ex- 
traire Thuile contenue dans la graine de colza? 

M. de Morsy. — Non , et avec beaucoup de raison. 
Si cbaque cultjvateur songeait, dans Tespoir dun 
plus grand profit, a entreprertdre lui meme cette 
operation, il ferait un detestable calcuL Nedevant 
operer que sur sa recolte , il serai t forcement oblige 
de se con tenter dappareils grossiers, incommodes, 
fonctionnant lehtemcnt et mal , par la bonne raison 
qu'il ne pourrait pas, pour obtenir deux ou troismille 
kilogrammes d'huile, acheter et mooter cbez lui 
une de ces machines economiques, puissantes, per* 
fectionnees, mais d'un prix naturellement tr£s-elev6. 

Non-seulement done ses produits seraient infe 
rieurs en quantite et en qualite, mais ils coute- 
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raient incontes tablemen t plus cher qifetant obtenus 
en fabrique. 

Augustin. — Mais pourquoi le ferhiier ne pour- 
rait-il pas se procurer les monies apparerfs qnfc les 
fabricants ? 

M. de Morsy. — Pourquoi ? pAfr lit r&rsdft (Ju'une 
machine, dispendietise, si perfecttoftttee , si p&rfoite 
qu'elle puisse 6trfe, ne devient applicable, Gtitttto- 
mique, qu'autant qu'oii est feft mesure d'exigeir d'elle 
une masse de produits en fcpport avieb ton cbut et 
les frais de sa mise en activite, parce (Jile altfrs sett- 
lement son cofit et ses frais d'Jnslaliatldri, & repttr- 
tissant sur la totalite des produits obtenus pbt felte , 
ne frappent que tr&-leg&rerttent chaqne kilogramme 
de cfes produits. Me comprenefc-voui bien? 

Charles. — Pas suffisamment. 

M. de Morsy. — Comment, vous ne vbus rappe- 
lez pas la comparaison de votre feousin , qvmnd je 
vous disafc a peu pres la m£me chose a propos des 
fruiti&res du Jura et des avantag& des associations 
de producteurs ? 

Charles. — Non , Monsieur. 

M. de Morsy. — Eh bien ! je vais reprendre et 
d^velopper la comparaison d'Augustm, parce qu'il 
est tr^-important que vous ayez des ideeSjiistes et 
nettes sur les avantages d'op£rer en grand. 

Je suppose , com me le disait Augustin , qu'il me 
prenne fantaisie de me passer du bonnetier et de 
faire moi-m&me mes has. J'en use douze paires par 
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an : pourrai- je , pour fabriquer mes douze paires de 
bas , acheter un metier comme celui qu emploie le 
bonnetiermon voisin? Nod ; pourquoi? parcequ'un 
metier a bas coute cinq cents francs, je suppose, 
et que mes douze paires debas, grevees du prixdu 
metier, me couteraient dans ce cas excessivement 
cher. 

En est-il de mfeme pour le bonnetier ? Non ; au 
lieu de douze paires de bas par an , il en fait milie 
paires; et comme le prix du metier se repartit sur 
ces mille paires, chaque paire de bas ne supporte 
qu'une parcelle de ce prix. Le metier , qui serait rui- 
neux pour moi, est done tres-avantageux a mon voi- 
sin , parce quHl est en mesure d'obtenir de son metier 
une masse de produits en rapport avec sa valeur. 

Charles. — Voila qui est parfaitement clair. 

M. de Morsy. — Eh bien ! le cultivateur qui vou- 
drait faire son huile ne serai t-il pas dans la meme 
position que moi? 

Charles. — Sans aucun doute. Comment n'ai-je 
pas saisi cela du premier coup? Un mot mainte- 
nant, Monsieur, des appareils qui servent a ex- 
traire Thuile de colza. 

M. de Morsy. — II me serait tres-difficile de vous 
en donner une idee, et je vais seulement vous enu- 
merer les diverses operations qu'on fait subir a la 
graine. 

On commence par la concasser a Taide de lami- 
noirs.'Ces laminoirs se composent ordinairement de 
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deux cylindres tr6s-rapproch& et tournant en sens 
inverse ; ils sont mis en mouvement , soit par un 
cours d'eau , soit par une machine a vapeur , soit 
par un manage. 

Le but de cette operation prepare toire est d'emp&- 
cher la graine de glisser sous les meules qui doivent 
la broyer et la moudre. Ces meules, en pierre dure, 
agissent verticalement sur la graine, cest-a-dire 
roulent sur elle de champ. 

En sortant de dessous les meules , la graine de 
colza se trouve convertie en une espece de farine 
onctueuse ; il s'agit alors den exprimer le sue. Pour 
y parvenir plus facilement, on depose la farine dans 
les chauflbirs, grands vases en m&al , ou %n la 
rechauffe jusqua ce quelle laisse £chapper une 
partie de son huile, qu'on acheve enOn d'extraire 
au moyen de presses d'une grande puissance. Tris- 
souvent toutes ces operations se font simultan&nent 
dans un moulin a vent. II y a aux portcs de Lille 
une plaine ou Ton compte plus de cent de ces moulins. 

Quand la farine de colza a subi le pressurage , ce 
n'est plus qu'une masse seche , solide, excessivement 
compacte, connue alors sous le nom de tourteaux. 
Ces tourteaux constituent un excellent engrais et 
servent egalement a la nourriture des bestiaux. 

Augustus. — Quels sont les usages de ftiuile de 
colza? 

M. de Morsy. — L'huile de colza convenablement 
epurfe peut, a la rigueur, servir a assaisonner les ali- 
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merits; mais son veritable emploi est l'felairage. Elle 
sert aussi a la fabrication des savons noirs. 

Le pavot, dont il est inutile de vous faire la des- 
cription , ne sert pas seulement a Tembellissement 
des jardins, c'est encore une plante de grande culture 
tres-repandue dans les departements du Nord et du 
Pas-de-Calais. Comme le colza, le pavot ne prospere 
que dans les terrains d'une haute fertility, meubles 
et parfaitement prepares. De plus , le pavot exige 
des facons nombreuses, et par consequent force le 
fermier a des avances considerables. 

La graine contenue dans les capsules du pavot , 
traitee de la meme maniere que la graine de colza, 
donne une huile douce, sans odeur, mais caracte- 
risee par un gout de noisette tres-prononce. Son 
usage est sans inconvenients pour la sante. Aussi 
l'huile de pavot, plus connue sous le nom d'huile 
d'oeillette, rem place-t- elle generalement dans le nord 
de la France et de TEurope Thuile d'olive , beaucoup 
trop chere pour les petits menages. 

Augustin. — Mais il me semble avoir lu que meme 
les pavots blancs de nos jardins contenaient de 
Topium, et l'opium est un veritable poison. 

M. de Morsy. — Et vous en concluez? 

Augustin. — Que , puisque le pavot contient de 
f opium , son huile doit en contenir aussi et etre par 
consequent nuisible. 

M. de Morsy. — II est tres-vrai que le pavot 
blanc, cultive de preference par les Orientaux pour 
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en extraire Topium , se trouve etre justement 1c 
meme que nos fermiers ont adopte. Mais d'abord 
ne perdez pas de vue que Topium ne s'obtient pas 
en broyant les graines, mais au moyen de plusieurs c 
incisions pratiquees sur les capsules vertes de la 
plante en pleine vegetation , incisions" (Toil s'ecoule 
un sue laiteux que coagule la chaleur du soleil. 
L'opium est done le produit d'une s&ve extravasee. 
Enfin, comme je vous le disais il y a un instant, 
les analyses les plus scrupuleuses ont prouve jus- 
qu'a Tevidence que Phuile d'oeillelte est par fa item en t 
inoffensive. 

Du reste , je vous citerai en passant un fait assez 
curieux et qui vous montrera combien il est parfois 
possible de tirer un aliment excellent (Tune plante 
tr6s-ven6neuse. La racine du manioc contient unfe 
espece de lait qui passe avec raison pour un des plus 
violents poisons vegetaux. Eh bien ! vous avez cent 
fois peut-6tre mange de la racine de manioc. 

Charles. — Nous avons mange de la racine de 
manioc? 

M. de Morsy. — Oui ; le tapioca , dont on fait de 
si bons potages, est tout simplement de la racine de 
manioc rapee, dont des lavages repetes et une pres- 
sion tres-energique ont exprime le sue deletere. Ainsi 
purgtes, les racines du manioc deviennent un ali- 
ment tres-sain, tres-savoureux , dont on fait aux 
Antilles du pain et des gateaux , et en France des 
potages au gras et au maigre. 
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Augustus. — Mais quel a ete Thorame assez ose 
pour en essayer le premier, ou plutot comment Tidee 
de chercher un aliment dans une plante reconnue 
veneneuse a-t-elle pu venir a Tesprit de quelqu'un? 

Charles. — II est certain que cette decouverte a 
du etre accompagnee de circonstances bizarres. 

M. de Morsy. — Cela est bien possible ; mais je 
n'ai jamais trouve le moindre renseignement a ce 
sujet. Revenons a nos pavots. 

L'epoque des semailles varie, selon les habitudes 
des local ites, depuis le mois doctobre jusqu'aux 
premiers jours d'avril ; il serait tres-difflcile de deci- 
der s'il vaut mieux semer tot que tard , car des can- 
tons qui ont adopte des epoques tres - opposees 
obtiennent en oeillette des recoltes d'une abondance 
rpmarquable. 

La camel ine, que les paysans du nord de la France 
appellent improprement camomille, est une jolie 
plante haute d'un demi - metre , tres - rameuse , a 
feuilles allongees et arrondies par le bout. Ses fleurs 
sont jaunes, et la graine est contenue dans de petites 
capsules supportees par un long pedoncule. 

La camelfne, beaucoup moins difficile sur le choix 
du terrain que le colza et le pavot , ne demande 
pas des soins aussi dispendieux , et de plus elle 
n'occupe pas le sol au dela de qiiatre a cinq mois. 
Si Thuile de camel ine n 'eta it pas un peu ihferieure 
a Thuile de colza , il est hors de doute que la cul- 
ture de la cameline prendrait une tres-grande ex ten- 
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sion; mais, outre qu'un hectare de Caroline rap- 
porte moins qu'un hectare de colza, l'huile de ca- 
meline est frappee d'uue espece de discredit qu'elle 
est bien loin de meriter. 




Cameline.. 

La navette, comme la cameline , se contente des 
terrains les plus mediocres et de quelques facons 
assez faciles a donner ; toutefois l'huile de navette 
est estimee a Tegal de l'huile de colza , et souvent 
confondue avec elle dans le commerce. Un hecto- 
litre de graines de navette donne un dixieme d'huile 
de moins qu'un hectolitre de graines de colza, et 
cette difference est encore plus sensible parce que, 
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touted circonstances egales , un hectare de colza pn>- 
duit en graines deux hectolitres de plus qu'un hec- 
tare de navette. 

Je terminerai ici cette liste; car si le tournesol, la 
julienne, la moutarde, Feuphorbe, le ricin, sont des 
plantes olcagineuses qui meritent sous quelques rap- 
ports Fatten tion du cullivateur, elles ne paraissent 
que sur tres-peu d'exploitations rurales , et semblent 
encore conflnees dans les fermes-modeles et chez les 
exp£rimen tateurs. 

Augustin. — Mais , Monsieur, vous ne nous avez 
rien dit des oliviers. 

M. de Mobsy. — La raison en est fort simple. La 
culture de Folivier est tout a fait speciale , et mon 
intention etait de ne vous parler que des plantes 
qui tiennent ordinairement leur place dans les divers 
systemes d assolements adoptes en France. Cepen- 
dant jc vous donnerai volon tiers, puisque vous le 
desirez , quelques details sur Folivier. 

Get arbre, originaire de FAsie centrale, existait 
d£ja en Grece a Fepoque de la guerre de Troie. Selon 
plusieurs historiens, il parait avoir ete imports dans 
les environs de Marseille par les Phoceens, fonda- 
teurs de cette ville, six cents ans avant Fere chre- 
tienne; et ce n'est que trois cents ans plus tard que 
les Romains comriencerent a le cultiver. 

Aujourd'hui Folivier croit spontanement dans 
presque toute la partie de FEurope situ£e au dela 
du quarante-cinqui&me degre de latitude. II supporte 
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assez bien les gelees quand elles ne d£passent pas 
trois ou quatre degres; mais si un froid plus ri- 
goureux le fait perir, dun autre cole il cesse de 
fructifier sous un climat trop brulant; et presque 
tous les oliviers exposes au soleil de la zone torride 
ne peuvent plus etre ranges dans la categorie des 
arbres fruitiers. 

Nous n'avons en France que sepf departments ou 
Tolivier vegete reellement en plein champ , savoir : 
le Var, FArdeche, les Bouches-du-Rhone, les Basse$- 
Alpes, le Gard, Vaucluse et les Pyrenees-Orien tales. 
LTordre dans lequel je viens de vous citer ces cjepar- 
tements correspond au rang que leur assigne Hm- 
portance et le produit de leurs plantations. Ainsi , 
en prenant une moyennede dix annees, le produit 
d'un certain nombre d'oliviersdans le Var sera quatre 
fois plus eleve que le produit de la meme quantite 
d'oliviers dans les Pyrenees-Orien tales ; en d'autres 
termes, dans le premier de ces deux departements, 
dix ricoltes d'un hectare d'oliviers represen tent qua- 
rante recoltes d'un hectare d'oliviers situes dans les 
Pyrenees-Orientales; il est bien entendu que je parle 
d'oliviers du mime age, plantes et soignes de la mime 
maniere. 

On cultive en France plus de vingt varietes de cet 
arbre; mais si cinq ou six de ces varietes sont re- 
commandables sous difTe rents rapports, la plupart 
devraient evidemment etrereformees et le serojit pro- 
bablementunjour. Parmi les meilleures esp£ces, on 
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cite V olivier & bee , Volivier rond, Volwier de Grasse 
qui tous donnent une huile excellente ; Volivier angu- 
losa, le moins sensible au froid, enfin Volivipr picho- 
line dont les fruits se conflsent toujours , et Volwier 
doux, ainsi nomme parce qu'on peut manger ses 
olives sans aucune preparation. 

La culture de Tolivier est extrfimement simple 
et n'offre rien de particulier. L'arbre se taille tous les 
ans; toutefois il n'y a guere plus d'un demi-siecle 
que les Provencaux ont adopte cette operation , qui 
doit se borner a retrancher les branches gourmandes , 
mortes , languissantes ou mal placees. 

Lorsque, par suite d'un hiver rigoureux, les oli- 
viers ont ressenti les funestes effets d'une gelee au- 
dessus de leurs forces, le cultivateur n'a d'autre res- 
source que de retrancher les branches desorganisees 
par le froid. Si le tronc lui-meme a ete frappe , il faut 
alors le couper au ras de terre. Dans ce dernier cas 
pourvu que le froid n'ait pas atteint la racine elle- 
m&me, cinq ou six drageons repartiront avec vi- 
gueur de la souche recepee. En choisissant le plus 
beau et en sacriliant les autres , ce dernier pourra 
au bout de six ans avoir acquis une circonference de 
trente a trente-cinq centimetres. 

L'olivier, comme tous les arbrcs a bois dur et 
serre, pousse tres-lentement et vit plusieurs siecles. 
II lui faut communement de dix a quatorze ans pour 
se mettre a fruit , et encore ses produits restent-ils 
insigniOaats jusqu'a sa vingt-cinquieme annee. Mais 
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par compensation il se mulliplie avec une extreme 
facilite et se contenle de terrains tr&s-m&liocres. Les 
grives, qui mangent une enorme quantite d olives, 
contribuent largement a combler les desastres occa- 
sionnes par les hivers trop rigoureux. En digerant 
a l'abri d'un roclier ou d'un buisson , ces oiseaux 
rendent par le bee le noyau de Tolive; ce noyau 
germe et se developpe, et chaque annee les pepinie- 
ristes vont arracher dans les lieux ineultes et isoles 
des millions de plants qu'ils greffent et vendent 
ensuite aux cultivateurs. 

J'ai lu dans une edition de Y Almanack du bon 
Jardinier qu'en 1787 on essaya pour la premiere fois, 
dans les environs d'Aix, de soumettre les oliviers a 
Irrigation. Cette operation eut un succes prodigieux; 
les recoltes depasserent de beaucoup les plus belles 
recoltes dont lepays eonservat le souvenir ; mais 1'hi- 
ver de 1789 vint demontrer d'une maniere terrible le 
danger de cette pratique ; tous les oliviers qui avaien t 
£te arroses perirent sans exception ; troncs et racines 
gelerent completement , et depuis cette epoque au- 
cun proprietaire n'osa irriguer ses plantations. 

Du reste, de nombreuses observations prouvent 
que ce n'est pas positivement la rigueur du froid , 
Fabaissement de la temperature qui est funeste aux 
oliviers , mais les circonstances almospheriques qui 
precedent ou accompagnent ces froids. Ainsi il est 
constant que tr&s-souvent des plantations entieres, 
aprte avoir bravg impun&nent un froid de quinze 
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degr£s , se trouvent decim&s par une temperature 
de cinq a six degres. Void comment on explique ces 
faits. Quand la terre est seche, et que le froid arrive a 
l'epoque ou la seve sommeille , Farbre souffre peu ou 
meme il ne souffre pas du tout. Mais si , au contraire, 
Phiver a ete doux et humide , si Folivier , dont la 
vegetation est excessivement precoce , se prepare a 
donner signe de vie , il est expose a un peril certain 
des Finstant ou une brusque variation atmosphe- 
rique abaisse tout a coup le thermometre a quatre 
ou cinq degres au-dessous de zero. 

La recolte des oliviers a ordinairement lieu vers le 
mois de novembre. Si les olives ont acquis sur Farbre 
une maturite complete, on les porte immediatement 
au moulin. Dans le cas contraire, on les laisse 
plusieurs jours etendues dans un lieu sec et aere , 
ou elles ach^vent de se faire, comme les poires et les 
pommes de nos vergers. 

En suivant cette methode , on peut obtenir des 
huiles fines , delicates et d'une haute valeur commer- 
ciale, pourvu neanmoins que Toperation soit con- 
duite avec soin et dans toutes les conditions d'une 
propret6 rigoureuse. 

Les olives se traitent presque absolument comme 
les graines oleagineuses. On commence par les broyer, 
et Ton soumet ensuite la pate a Taction d'un pressoir 
on d'une presse hydraulique. La premiere huile qui 
s'ecoule est Yhuile vierge; celle qu'on obtient par 
des lavages a chaud s'appelle huile (Fenfer; enfin Ton 
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donne le nom de rccense a celle que Ton extrait 
des tourteaux. 

Mais le proprietaire qui recherche plutot la quan- 
tity que la qualite de l'huile , au lieu de porter ses 
olives au moulin immediatement apres la cueillette, 
les amoncelle dans une espeee de cellier ou de cave. 
La elles s'echauffent rapidement et se marcissent , 
suivant Fexpression provencale. Soumises ainsi a 
une fermentation plus ou moins longue , elles don- 
nent une huile inferieure , mais tres-abondante et 
d'une extraction facile. Toutefois, si le proprietaire 
destine ses huiles a la table, il doit porter les plus 
grands soins a ce que la fermentation ne depasse pas 
un certain point; car, pourpeu qu il ait attendu trop 
longtemps , son huile cesse d'etre mangeable et n'est 
plus propre qu'a la fabrication du savon, a la prepa- 
ration du drap et a Feclairage, etc. 

Augustin. — Quelleest la tailleet le port d'un olivier ? 

M. de Morsy. — Livre a lui-meme, Folivier ac- 
quiert en France de sept a dix metres de hauteur, et 
d'un a deux metres de circonference. Son port se rap- 
proche de celui de nos pommiers a cidre. Son feuil- 
lage est rude , vert en dessus et argente en dessous. 
Ses fleurs , tres - insigniOantes , forment une petite 
grappe blanchatre. En Grece , en Asie et dans les 
contr£es les plus chaudes de FEspagne , Folivier 
s'elive a vingt-cinq et trente metres, et Ton ren- 
contre frequemment des sujets dont six hommes,. 
en etendant les bras, auraient de la peine a embras- 
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ser le tronc. M. de Candolle parle d'un olivier ayant 
plus de Sept cents ans d'existence. 

Le bois decet arbre a beaucoup de ressemblance 
avec le buis ; il est, comme lui , jaunatre et traverse 
de veines plus foncees , d'un poids specifique consi- 
derable, d'uhe durete excessive , et propre k recevoir 
le plus beau poli. II joint a ces proprtetes celle de 
n'etre point attaqu£ par les insectes, de ne jamais 
|| se fendre ei de bruler tout vert. Aucun boisne degage 

$ autant de chaleur par la combustion. 

! Charles. — Dans la nomenclature des meilleures 

j| especes d'oliviers , vous nous avez cite , Monsieur , 

fT Y olivier doux, dont les fruits peuvent se manger sans 

: aucune preparation. II s'ensuivrait done que les oli- 

ves des autres varietes nesontpas mangeables par le 
seul fait de leur maturity. 

M. de StoftSY. — Non, mon ami; a Pexception des 
fruits de Fofivier doux, beaucoup plus commun en 
i Italie qu r eft France, les olives de toutes les autres 

I varietes ont un gout apre et rtehe. 

Pouf leur enlever cette saveur desagreable , oii 
les laisse tremper pendant six beures dans une lessive 
» ! . de cendres et de chaux ; on les conserve ensuite dans 

[ une eau 16g£rement salee et aromatisee. L'espece 

| dite picholine est la plus estimte par les consom- 

f^ mateurs , et il est des cantons ou la fnajeure partie 

de la r^colte des oliviers est ainsi preparite. 

Quant aux fruits de Tolivier doux, ils ne pedvent 
pas s'exp&lier au loin; car ilsrancissent tres-promp- 
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tement , a moins d'avoir et£ confits selon la metbode 
ordinaire, et alors ils sont inferieurs aux picholines. 

Augustus. — On fait aussi de l'huile de noix ? 

M. de Morsy. — Non-seulement de l'huile de 
noix, mais de noisette, d'amandier, de hetre, plus 
connue sous le nom d'huile de faine; enfin avec les 
pepins des pommes, des poires, des citrouilles ; toutes 
ces huiles ont des usages particuliers. Mais reve- 
nons aux vegetaux de grande culture, dont il nous 
reste a peine le temps de nous occuper. 

J'allais passer , je crois, aux plantes textiles, ainsi 
nominees parce qu'elles contiennent des filaments 
assez longs et assez forts pour etre convertis d'abord 
en fil et ensuite en toileet en cordes. 

Le chanvre et le lin sont pour la France les plantes 
filamenteuses par excellence; et quand bien m6me on 
parviendrait a naturaliser le coton dans les d£parte- 
ments baigngs par la Mediterranee, la suprematie 
du lin et du chanvre n'en recevrait aucune atteinte. 

Depuis un demi-siecle environ, on a tente divers 
essais pour tirer de certains vegetaux indigenes ou 
acclimates une filasse qu'on put utiliser. Des expe- 
riences tres-concluantes prouvent que le phormium 
tenax ou lin de la Nouvelle-Zelande, l'agave, l'alcie, 
le murier et m&me les orties communes, fournis- 
sent des filaments qui , les uns pour la force , et les 
autres pour la finesse , peuvent rivaliser avec les 
filaments du lin et du chanvre ; mais on en est en- 
core aux experiences, aux tatonnements, et Fagri- 
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culture francaise n'a encore definitivement adopte 
aucun de ces precieux vegdtaux. Un mot seulement 
sur le phormium et Fagave. 
1 Le phormium est une plante d'un aspect assez 
bizarre : figurez-vous une grosse touffe de feuilles 
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longues d'un a deux metres , larges de dix centi- 
metres et enchevetrees a leur base les unes dans les 
autres. Ces feuilles minces, parcheminees , ont tant 
de nerf , qu'il est presque impossible de les rompre 
en les tiraillant a deux mains dans le sens des 
fibres. Une tige de deux a trois metres s'elance du 
centre de 1a touffe , et se couronne au mois d'aout 
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(Tune grappe pyramidale de fleurs jaunes en forme 
d^entonnoir. Avec les fibres des feuilles on p'a fait 
jusqu'ici que d'excellentes cordes , car il rfa pas 
encore £te possible de purger ces cordes du gluten 
excessivement tenace dont elles sont chai^gees. Des 
personnes tres-competentes pretendent que si Ton 
parvient , par un procede quelconque , a preparer U 
filasse du phormium comme on prepare celle da 
chanvre, elle sera incomparablement la plus belle, 
la plus precieuse que Ton ait encore vue. 

L'agave ou lin d'Amerique croit spontanenpent 




L'Agare. 



dans les environs de Toulon. Cette plante ne ileurit 
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qu'uneseule fois, aT&gede trenteou quarante ans, 
et meurt immediatement apres. Sa tige s'eleve a Tou- 
lon jusqu'a sept metres. On retire des feuilles de 
Pagave une fiiasse brillante , mais rude et grossiere , 
dont on fait des cordes , des cordons de sonnette et 
des rideaux, des tapis et des cabas dits de soie v&gi- 
tale. 

Le chanvre est une plante dioi'que, c'est-a-dire 
dont les individus sont males ou femelles. Les pieds 
males murissent les premiers et ne portent point de 
graine; les pieds femelles n'acquierent leur parfait 
d6veloppement que six semaines plus tard. 

Le chanvre exige imperieusement , pour donner de 
bons produits , uneterrelegere, profonde, fraiche et 
abondamment fumee. II se seme , selon les localites , 
depuis le l er mars jusqu'a la fin de mai , levepromp- 
tement et se recolte en deux fois , apres avoir pass£ 
de cent vingt a cent soixante jours en terre. Sa 
culture se borne a des sarclages qu'on repete deux a 
trois fois. II existe deux varietes de chanvre, lc 
chanvre ordinaire et le chanvre gigantesque ou de 
Piemont , qui s'eleve dans les bonnes terres jusqu'a 
quatre metres de haut. Le chanvre commun atteint 
rarement plus de deux metres. 

Quand les pieds males commencent a jaunir, on 
les arrache a la main , on les lie en petites bottes 
qu'on laisse s&her pendant trois jours ; ensuite 
on les submerge dans un etang, un ruisseau ou 
une riviere. Le but de cette operation est de dis- 



2% LA FERME-MODELE. 

soudre une gomme qui lie fortement entre elles les 
fibres de Fecorce, donne a ces fibres uneapparence 
terne et les prive de leur souplesse naturelle. II est 
assez difficile de saisir le moment le plus opportun 
de retirer les cbanvres de Teau ou ils rouissent. En- 
leves trop tot , ils restent rudes et gris ; abandonnes 
trop long temps, les fibres elles-memes fermententet 
s'alterent, et perdent par consequent une grande 
partie de leur force et de leur elasticity. 

On a vainement jusqu'a ce jour essaye de rempla- 
cer le rouissage par des procedes mecaniques , et je 
considere ce fait comme un veritable malheur. En 
effet , si les cbanvres submerges dans les grandes 
rivieres , comme la Loire , ne peuvent pas corrompre 
-Timmense volume d'eau sans cesse renouvelee qui 
les baigne, il n'en est pas de m&ne des eaux des ruis* 
seaux, des mares, des etangs, ou par necessite les 
cultivateurs sont trop souvent obliges de deposer 
leurs chanvres. Ces eaux se gatent d'autant plus 
vite, dautant plus completement, que leur masse 
est moins considerable et leur 6coulement moins 
sensible. Alors des odeurs infectes, des miasmes 
pestilentiels se repandent au loin ; et Ton a vu 
maintes fois des etangs et de petites rivieres cou- 
verts de poissons morts ou expirants aux epoques 
ou leurs eaux sont encombrees de chanvres ou de 
lin. Huit jours de rouissage suffisent au cbanvre 
male lorsque la temperature de Teau est a quinze 
degres; le cbanvre femelle, dont la gomme se dis- 
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sout plus difficilement , exige une submersion plus 
prolongee : elle dure tres-souvent seize jours. 

Immediatement apres avoir retire le chanvre de 
1'eau , on 1'etend , pour le faire secher , sur un pre 
bien expose au soleil. Quand il est parfaitement sec, 
on le lie en bottes pour le conserver en grange jus- 
qu'aux longues veillees d'hiver ; car les cultivateurs 
reservent tres-judicieusement pour la saison rigou- 
reuse, ou la gelee, la neige et la pluie suspendent 
forcement les travaux des champs , ceux qu'on peut 
executer a Finterieur. 

Voici en resume les proced^s par lesquels on ex- 
trait la filasse du chanvre. On commence par le tel- 
ler. Teiller le chanvre, c'est ecraser sa tige et en de- 
tacher Fenveloppe filamenteuse. Tantot des femmes 
et des enfants opcrent a la main ; le plus souvent 
on emploie une machine tres-simple appelee broye. 

Figurez-vous un fort banc de bo is; deux rainures 
assez profondes pour loger le pouce sont creusees 
dans le sens de sa longueur ; une seconde piece de 
bois garnie dun mancheron est fixee au bout du 
banc par une cheville faisant Poftice de charniere ; 
cette seconde piece de bois porte egalement deux rai- 
nures disposeesde maniere a ce que, appliquees sur 
le banc, les rainures de la pifece mobile correspon- 
dent aux ar&es de la piece fixe , et les aretes de la 
piece mobile aux rainures de la piece fixe. L'appa- 
reil constitue done une veritable mdchaire armee de 
dents angulaircs. 
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Pour s'en servir , un ouvrier saisit une poignee 
de chenevottes de la main droite , souleve la piece 




La Broye. 

mobile de la main gauche, et engage le cbanvre 
entre les machoires ouvertes; puis, combinantses 
mouvements de maniere a rabattre vivement et par 
saccades la pi&ce mobile sur le chanvre qu'il tire a 
lui, il force ce dernier a abandonner sa filasse entre 
les rainures de Instrument. 

Le chanvre ainsi prepare est lie en bottes et vendu 
sous le nom de chanvre brut ; il a besoin de subir 
encore differents applets pour 6tre employ^ par les 
cordiers , les fileurs , les tisserands; mais ces applets 
ne sont nullement du ressort du fermier. 

La graine du chanvre , qu'on recueille soigneuse- 
ment avant le rouissage, sert a nourrir les volailles, 
hate la ponte des poules, et contient une huile sicca- 
tive dont lespeintres font grand usage. Comme toutes 
les semences oleagineuses , le chanvre se conserve 
difficiiement, rancit et perd ses facultes germina- 
tives. 
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Je ne connais rien de plus agreable, de plus gra- 
cieux que Taspect d'un champ de lin en pleine flo- 
raison. Parfois Toeil n'aper^oit que des myriades de 
corolles azurees et serrees les unes contre les autres ; 




LeLin. 



mais la moindre brise vient-elle a soulever une vague 
fugitive sur cette mer fremissante, les fleurs en s'in- 
clinant laissent paraitre la teinte bleuatre du feuil- 
lage , et deux nuances de la plus suave harmonie 
semblent se poursyivre a perte de vue. 

La culture du lin est fort ancienne, et semble 
avoir pris naissance dans les contrees septentrio- 
tisies de TEurope. Les lins de Russie t ou de Riga , 
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ont une reputation meritee. C'est tantdt a Riga, 
tantot a Middelbourg en Zelande, que les Hollan- 
dais et les Flamands renouvellent periodiquement la 
semence de leurs lins; car aucune plante nVst plus 
sujette a degenerer. Ainsi le lin de Riga , le plus 
eleve, le plus nerveux de la famille, celui dont les 
graines sont le plus estimees , transports sous un 
climat different et dans un sol moins approprie a 
son temperament vegetal , perd a la troisieme ge- 
neration la plupart des caracteres qui le distinguent , 
et se confond avec les lins du canton. La conse- 
quence naturelle de ce fait, c'est que les lins pre- 
sentent un nombre infini de varietes non reconnues 
par les botanistes , mais tres-reelles pour le cultiva- 
teur, puisque les produits de ces varietes se vendent 
a des prix plus ou moins eleves. 

Parmi les differentes especes de lin , outre le lin 
de Riga, il y a le lin de Zelande, moins eleve que le 
premier, mais plus (in, plus brillant, et resistant 
mieux a la secheresse; et le lin de Chalonnes, village 
situe au bord de la Loire, presque en face d' Angers, 
qui, malgre ses proportions exigues, est le plus es- 
time pour Teclat, la blancheur et Tapparence soyeuse 
de sa filasse. On peut considercr ces trois lins comme 
les types de toutes les varietes cultivees. 

Nous retrouvons encore dans les lins ceux d'hiver 
et ceux d'6t6; les premiers se semen t en automne, 
et les seconds en mars. 

En general les lins sont difficiles sur le choix du 
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terrain. Si le sol n'est pas naturellement meuble, 
pro fond, frais et doue (Tune haute fertility, il faut 
absolument que des labours rei teres, des fa^ons bien 
entendues, et une grande masse de fumier, l'aient 
de longue main amene a cet etat; sans cela les re- 
coltes de lin ne seront pas assez abondantes pour 
payer les frais de culture toujours considerables que 
necessite cette plante. En effet, si dans certaines lo- 
calites le fermier couvre a peine ses depenses, si dans 
d autres son benefice net est a peine de trente a qua- 
rante francs par hectare, a Chalonnes et dans le 
Pas-de-Calais les produits bruts d'un hectare de lin 
s'elevent frequemment a sept ou huit cents francs. 
Or, en defalquant de cette somme cinq cents francs 
environ pour la rente de la terre, la semence, le 
fumier et les facons, le fermier se trouve encore 
amplement dedommage de ses peines. 

La graine de lin, consideree comme oleagineuse 
et traitee comme le colza, laisse echapper une huile 
tres-employee dans les arts ; c'est avec elle que Ton 
prepare les vernis gras, Pencre d'imprimerie, etc. 

La tigedu lin, comme celle du chanvre, se com- 
pose de trois substances superposees : une 6corce, 
une couche fibreuse et le bois. 

L'ecorce est formee par une gomme resineuse, 
soluble dans l'eau , qui enveloppe la couche fibreuse, 
la penetre et fait adherer les fils les uns aux autres. 

Enfln le bois, l^ger, cassant, tres-inflammable , 
constitue le corps de la plante. 
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Pour detacher du bois la matiere filamenteuse et la 
debarrasser de sa gomme, on peut immerger le lin et 
suivre le procede d£ja indique; seulement le rouis- 
sage du lin doit etre beaucoup moins prolonge, parce 
que sa gomme est moins tenace que celle du chanvre. 

Dans beaucoup de pays on a substitu£ au rouissage 
par immersion le rorage ou sarcinage. 

Alors on s'y prend de la mantere suivante : 

On ttend sur un champ , sur un pr6 , toute la re- 
col te de lin , et on la laisse exposee a Taction alter- 
native de la pluie, de la ros£e, du soleil, jusqu'& ce 
que le bois soit parfaitement sec et la gomme com- 
plement dissoute. 

Pour obtenir ce resultat d'unc facon uniforme, il 
est indispensable que le lin ait et6 dispose par couches 
tres-minces et frequemment retourn£. 

II est fort difficile de calcbler d'avance le temps 
que durera le rorage; cela depend de la temperature 
et des variations atmosph£riques. En effet, plus Pair 
est chaud et humide, plus la rosee est abondante, 
plus Toperation marche vite; cependant, dans les 
circonstances les plus favorables, elle se termine ra- 
rement avant le vingt-cinquieme jour, et se prolonge 
parfois jusqu'au trente-cinqui&me ; on Pa m£me vu 
durer deux mois. 

Le rorage et le rouissage ont chacun des avantages 
et des inconvenients , et il est plus facile de les 6nu- 
merer que de decider laquelle des deux methodes 
est sup&rieure a Tautre. 
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Le rorage exige une main-d'oeuvre beaucoup plus 
considerable; sou vent le vent disperse les lins, les 
m&e , les amoncelle. Quand le temps contrarie l'ope- ' 
ration , elle devient d'une lenteur desesperante et 
iharche tres-inlgalement; mais, en revanche, la 
lenteur meme de Toperation permet de la surveiller 
avec la plus grande facilite, et de Tarr^ter juste.au 
moment opportun; enfin le lin rore est plus blanc 
que le lin roui. 

Le rouissage, souvent termine le huitieme jour, 
donne une filasse plus nerveuse et cause moins de 
dechet; mais la moindre negligence peut compro- 
mettre toute la recolte ; car si Ton ne saisit pas Fin- 
stant j>recis ou la fermentation est arrivee au point 
convenable pour retirer le lin de Teau, les filaments 
eux m£mes s'alterent, se decomposent en par tie, et 
il en resulte pour l'agriculteur une perte incal- 
culable. 

Quelle que soit celle des deux m&hodes qu'on ait 
adoptee , il est indispensable de faire secher le lin a 
fond avant de le soumettre aux diverses operations 
destinees a recueillir la filasse. Quand il est bien 
sec, on le broie, comme le chanvre, avec la broye 
que je vous ai decrite; ert suite on Yfcangue pour 
achever de le debarrasser completement des parodies 
de chenevotte qui adherent encore aux fils. 

V&cung est. un appareil tr6s-simple; il se com- 
pose d'une planctie placee verticalement, haute d'un 
ipetre trente centimetres environ , et salidemenlt 
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fixee , soit dans le sol meme , soit dans une semelle 
de bois. Au tiers superieur de la planche , sur une 
de ses aretes , est creusee une entaille de dix cen- 
timetres de profondeur, qui rappelle la forme d'un 7. 
L'ouvrier, arme d'une espece de hache en bois 
dur qu'il tient de la main droite , engage de l'autre 
main une poignee de lin dans l'entaille, et frappe 
dessus a coups redoubles avec le biseau de sa hache, 
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surmontee d'une espece de tete pour lui donner plus 
de votee. 

Ufoangage en I eve a la fllasse du lin toute la ch&- 
nevotte qui pourrait y adhefe encore. Le lin est ** 
done nettoye ; mais il reste 'encore k diviser les fila- 
ments, a les lisser, a faire disparaitre jusqu'au 
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dernier vestige de gomme qui le salit. Pour cela, on 
le sdrance. 

Les serancoirs sont des clous ou pointcs d'acier 
fixes sur une planche; ces dents, dont la hauteur ou 
saillie varie de quinze a trente millimetres , forment 
une espece de peigne sur lequel les ouvriers passent 
et repassent la filasse poignee par poignee , jusqu'a 
ce que chaque poignee ait atteint le degre de sou- 
plesse et de finesse necessaire pour Tusage auquel 
on destine le lin. 

Le fermier vend son lin ainsi prepare aux fila- 
teurs, ou bien la femme, les filles et les servantes 
de la maison le filent elles- memes a la veillee. 

Les divers precedes que je viens de vous indiquer 
pour preparer le lin et le chanvre ne sont pas les 
seules methodes suivies. Chaque con tree a sa me- 
thode plus ou moins avantageuse, plus ou moins 
expeditive; et j'ai choisi parmi elles celle qu'ont 
adoptee les fermiers dcs environs de Bethune , dans le 
departement du Pas de-Calais, d'abord parce qu'elle 
donnede tres-beaux resultats, ensuite parce que j'ai 
eu Foccasion de la voir pratiquer sous mes yeux. 

Augustin. — Le lin a-t-il le meme emploi que le 
chanvre ? 

M. de Morsy. — Non , mon ami ; en regie gene- 
rale, pour les grosses et fortes toiles le chanvre est 
preferable; pour les toiles moyennes, si eel les de 
chanvre sont plus solides, s'usent moins vite que 
eel les de lin, elles sont beaucoup plus dures, plus 

20 
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roides, et ont le defaut de se couper. Quant aux 
toiles d'une grande finesse, telles que les batistes, 
il est tres-difficile de les obtenir avec le chanvre, 
tandis qu'avec le lin on tisse des etoffes d'une lege- 
rete, d'un moelleux, d'une regularity merveilleuse , 
et qui valent jusqu'a cinquante francs le metre. 

Charles. — Et pour les cordages ? 

M. de Morsy. — Ce que je viens de vous dire a 
l'egard des toiles s'applique en tous points aux cor- 
dages , aux ficelles et aux fils a coudre. 

Passons aux plantes tinctoriales. 

Leur nom vous indique assez les proprietes et les 
usages des plantes rangees dans cette categoric Une 
quinzaine d'especes au moins croissent en France; 
mais la grande culture en a principalement adopte 
trois; ce sont la garance, la gaude et le pastel. 

La garance, indigene dans les Gaules, ou elle etait 
cultivee du temps des Romains , est une plante fort 
accommodante sur la nature du climat, puisqu'elle 
prospere en Hollande et en Egypte, mais qui exige 
imperieusement un sol special , c'est-a-dire exempt 
de pierres et de cailloux, 16ger, profond, riche en 
humus, et de plus frais et bien egoutte. Hors de ces 
conditions la garance vegete mal, et ses produits ne 
couvrent plus les avances du cultivateur. 

On cultive la garance pour ses racines , qui , 
moulues et reduites en une farine d'une belle cou- 
leur jaune-rouge , sont tres employees par les tein- 
turiers. 
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On etablit une garanctere de deux manieres , soit 
par semis, soit par plantation. 

Par semis : apres avoir profondement defence et 
copieusemeiit fume le terrain, on repand la semence 
rarement a la volee , mais plus souvent dans des 
rayons traces d'avance. L'arrachement des racines a 
lieu la troisifeme annee. 
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Si la cherts de la graine ou toute autre cause 
decide le cultivateur a donner la preference a 1* plan- 
tation, il se procure du jeune plant d'un an, et le 
plante de novembre en mars dans son champ, exac- 
tement prepaid comme s'il s'agissait de Fensemencer. 
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Par cette seconde methode on gagne une an nee, en 
ce sens que la garance ainsi traitee est bonne a re- 
colter au bout de deux ans. 

Une fois une garanciere etablie , lefc soins de cul- 
ture se bornent a des sarclages ct a un buttage qui 
a lieu au commencement de Phiver. 

Le seul departement de Vaucluse produit tous les 
ans plus de vingt millions de kilogrammes de ga- 
rance pulverisee, qui represeritent une valeur venale 
de quatorze a quinze millions de francs. On compte 
dans le m6me departement plus de cinq cents mou- 
lins occupes sans relache a convertir les racines en 
farine. 

Autant la garance est difficile sur le choix du 
terrain , autant la gaude s'accommode de la plupart 
des sols qu on lui destine. C'est une de ces plantes 
sobres et courageuses qui bravent la misere et les 
privations. Sa graine , repandue dans un champ de 
haricots un peu avant leur maturite, leve, et le 
proprietaire n'a plus a soccuper de sa gaude jusqu'au 
mois de juillet suivant, epoque de la recolte. Tou- 
tefois, si la gaude se developpe et murit sous les con- 
ditions les plus defavorables , sous des conditions 
dans lesquelles peu de plantes domestiqucs offriraient 
un produit meme insignifiant, elle reconnait les 
soins qu'on lui donne en atteignant de grandes di- 
mensions et en vegetant avec une vigueur extraor- 
dinaire. Ces soins se bornent neanmoins a des sar- 
clages r6it£res, car elle croit lentement dans sa 
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jeunesse , et a beaucoup de peine a se d£fendre contre 
les mauvaises herbes qui Taffament. 

Ce n'est ni jour ses racines ni pour ses graines 
qu on cultive la gaude, mais pour sa tige, qui con- 
tient une matiere colorante d'un beau jaune. Aus- 
sitot mures on coupe ces tiges, et l'agriculteur , 
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apres les avoir fait tout simplement secher, les 
vend dans cet etat au teinturier. Le peu de frais 
qu'entraioe la culture de la gaude rend ordinaire- 
ment celte culture tres-avantageuse , parce quelle 
est tout profit. 
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Le pastel est une plante qui, detronee par 1'indigo 
apr&s avoir joue pendant des si^cfes un rdlfe impor- 
tant, fixe de nouveau Fatten lioii des cultit&teiirs, 
LeS tfciuturiefs recommencent k eil eitipltyer dfcs 
masses considerables, parce qu'ils ont trtftfvd le 
moyen et recoilnu Favantage de Fallier k llndlgd. 

Le pastel croit sous des latitudes tr6s-di verses ; 
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on le enltive en ftussie, en Danemarck, en FYafice, 
en Angleterre, en Autriche et en Espagne. 

Plus une terre est tegere, profonde, largement 
fumee , phis le pastel s ? y d<eveloppe et phis to recoWe 
de ses feuilles est abondante. 
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On le s&me soit au printemps , soit a l'automne ; 
ensuite on Teclaircit et on le sarcle avec soin ; aus- 
sitot que les feuilles perdent la teinte bleuatre qui 
les colore, jaunissent et s'affaissent (ce qui arrive 
ordinairement vers la fin de juin), on les coupe a 
la faucille, et apr&s un commencement de dessic- 
cation on les ecrase sous une meule, et on les reduit 
en une pate onctueuse dont 1'homogeneite doit etre 
parfaite. 

Cette pate ainsi pr^paree est deposee dans un lieu 
sec et abrite; la on la petrit, soit avec les pieds, 
soit a Taide de pilons et de pelles , et Ton en forme 
un enorme gateau. Ce gateau entre bientot en fer- 
mentation, se souleve et se crevasse; un ouvrier 
arme d'une large pelle aflfaisse constamment les 
soufflures , bouche les fentes , et suit attentivement 
les progres de la fermentation pour Tarreter au point 
voulu , du septi^me au treizieme jour , selon que 
les variations atmospheriques avancent ou retardent 
Toperation. Quand la pate est fake , on se hate de 
la mouler en coques ou boules de la grosseur d'un 
oeuf de dinde. Ces coques , apres avoir passe une 
huitaine de jours au sechoir, sont bonnes a etre 
livrees au commerce. 

Un hectare de pastel donne commun&nent une 
quantity de feuilles assez considerable pour obtenir 
quinze cents kilogrammes de coques s&ches; dans 
une terre d'une haute fertility, on a vu la recolte 
s^lever a quatre mille kilogrammes de coques. 
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— Monsieur, quelle est done la plante qui pousse 
si vigoureusement au milieu de cette haie? demanda 
Charles en designant du doigt un faisceau de tiges 
grimpantes; voyez done eomme ses rameaux, garnis 
de larges feuilles dentelees et d'un vert sombre, 
courent de branche en branched form en t des guir- 
landes et des festons ! 

Aucustin. — J'apercois des fruits... Puis-je en 
cueillir quelques-uns , Monsieur ? 

M. de Morsy. — Sans inconvenient , moh ami ; 
seulement taehez de cboisir les cones les plus dores. 

Vous tenez la, reprit M. de Morsy, quand Au- 
gustin Teut rejoint en rapportant une poignee de 
cones , les fruits d'un pied de houblon sauvage. Cette 
plante est assez commune dans les haies de notre 
canton. Vous ne Tavez probablemeilt pas remarquee, 
parce que, venue spontanement, elle prend rare- 
ment d'aussi belles proportions que le pied que nous 
avons sous les yeux. Si Torge constitue la base de 
la fabrication de la biere , e'est au houblon que cette 
boisson doit sa saveur et son arome. 

Aucustin. — Sont-ce les feuilles ou les fruits que 
les brasseurs emploient? 

M. de Morsy. — Ce sont les fruits. Ces especes 
de petits cones, composes, comme vous le voyez, 
de lam el les ayant beaucoup de ressemblance avec de 
minces ecailles, contiennent une poussiere jaune, 
resineuse, et fortement aromatique. Les brasseurs 
ne se donnent pas la peine de recueillir cette pous- 
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siere, qui seule cependant possede un principe acttf ; 
ils trouvent plus expeditif d'operer sur les cones. 
Des experiences recentes et les analyses de M. Payen 
prouvent cependant qu'on obtiendrait dels bieres 
beaucoup plus delicates en £vitant Finfusion des 
cones eux-memes. 

AuGbsTiN. — Je ne trouve pas grande odeur aux 
cones que j'ai cueillis; est-ce parce qu'ils ne sont 
pas murs? D'apres ce que voiis nous dites, Monsieur, 
il devrait s'en exhaler un parfum tres-pehetrant. 

M. de Morsy. — • Ces fruits sont parfaitement murs; 
mais ils sont sauvages. Toujours le meme fait que 
je vous ai deja si sou vent signale : le pied qui les a 
produits, grace a des circonstances exceplionnelles, 
s'est vigoureusement developpe ; mais comme les 
soins de l'homme lui ont manque, ses fruits sont 
restes sans verlu et sans valeur. (Test deja beaucoup 
qu'ils ne repandent pas une odeur nauseabonde , et 
nous ne devons Fattribuer qu'a la fecondite natu- 
relle du petit coin de terre que cetle plante a ren- 
contre, car les cones du houblon sauvage sentent 
tres-souvent mauvais. 

Charles. — Mais puisque le houblon pousse ici 
dans les haies, ce qui prouve que le terrain et le 
climat lui conviennent , pourquoi ne le cultive-t-on 
pas? Je n'ai pas vu dans les environs de champs de 
houblon, ni entendu dire qu'il s'y en trouvat. 

M. de Morsv. — Votre etonnement redoublerait 
encore si je vous apprenais que la culture du hou- 
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blon est une des plus lucratives , et que la France ne 
produit pas a beaucoup pres le houblon necessaire a 
sa consommation*. Tous les ans, en effet, nos bras- 
seurs en tirent pour pres de deux millions de Stran- 
ger, et cette somme serai t insuffisante si au houblon 
on ne substituait pas, dans certaines brasseries, du 
buis, du tr&fle d'eau, et dautres ingredients souvent 
nuisibles a la sante. 

Charles. — La culture du houblon offre done de 
graves difficultes? 

Aucustin. — Cela n'est pas probable; une plante 
qui croit au bord des chemins, au milieu des ronces, 
ne me semble devoir etre ni tres-exigeante ni tr&s- 
d^licate. 

M. de Morsy. — II en est du houblon comme de 
beaucoup d'autres plantes; elles se multiplier^, 
poussent tant bien que mal pour eveiller Tattention 
de l'homme, pour solliciter son intervention, mais 
ne sauraient, reduites k leurs propres forces , lui 
offrir des fruits r£ellement utilisables. La culture 
seule peut les am£liorer, les perfectionner, develop- 
per les qualites, les vertus dont elles poss6dent le 
germe. 

Or la culture du houblon est dispendieuSe ; ses 
produits se font attendre deux ans, et pour en tirer 
bon parti il ne faut pas etre presse de les vendre. 
Gomprenez-vous maintenant pourquoi , dans les con- 
trees ou les paysans sont pauvres, on ne voit point 
de houblonnfcres ? JPestime qu'en moyenne il s'agit 
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d'une aVance d'enyiron douze a treize cents francs 
pour etablir, soigner, recolter une houblonniere d'un 
hectare : les fermiers des trois quarts de te'Francef 
sont-ils en position de supporter de pareils frais? 
Non , malheureusement non ; et , quels que soient les 
benefices qu'ils pussent esp^rer de cette culture , ils 
ne doivent pas y sohger. 

Augustin. — Douze a treize cents francs! mais 
c'est enorme. Enquoi consistent doncces frais? 

M. de Morsy. — D'abord il est indispensable d'ofh 
tenir un complet ameublissement du sol, soit par 
des labours r^petes , soit , pe qui est mfeux encore , 
par un deforcement a la beche. A cette preparation 
pr&iminaire doit succeder iq|e copieuse furmire. 
Puis vient Tepoque de la plantation , le mois d'avril 
ou d'octobre. Alors il faut creuser environ trois rtiille 
trous par hectare, remplir ces trous (ils ont com- 
mun&nent cinquante centimetres de profondeur sur 
soixarite centimetres de diametre) avec du terreau , 
ou , a defaut de terreau , avec la meilleure terre 
qu'on puisse se procurer , et y planter cinq drageons 
r6cemment delates d'une vieille souche de houblon. 
Voila la houblonniere etablie. 

La premiere ann£e, les jeunes pousses n'attei- 
gnant pas une grande hauteur, on les attache sim- 
plement a des echalas ordinaires ; mats la steconde 
annee les tiges du houblofi exigent pour tu tears des 
perches de six as6pt rfietres de hauteur. Or, comrne 
il faut trois perches par trou , cela fait bien par hec- 



316 LA FERME-MODfcLE. 

tare pres de dix mille perches, dont Tacbat et le 
placement constituent une veritable depense. 

Charles. — Mais ces perches sont des baguettes ? 

M. de Morsy. — Pas du tout. Ce sont des perches 
grosses comme le bas de votre jambe, qu'on cnfonce 
solidement en terre, aGn qu'elles puissent resister a 
reffort des vents. Sans cette precaution elles se- 
raient immanquablement brisees ou renversees , 
lorsque, chargees des tiges du houblon , elles o (Trent 
beaucoup de prises aux ouragans. 

Dans les houblonnieres tres-exposees aux coups de 
vents, quelques cultivateurs , par surcroit de pru- 
dence, lient les perches les unes aux autres au 
moyen d'un fil de fer Gxe a leur pointe ; elles 
s'etayent ainsi mutuellement et deviennent ine- 
branlables. 

Maintenant ajoutez aux grosses depenses , dont 
je viens de vous donner un aper$u , les binages , 
Penorme main-d'oeuvre qu entraine le palissage des 
tiges , palissage qui ne finit jamais , par la raison 
que les tiges Gallon gent continuellement ; enfin les 
frais de la recolte qui s'opere en coupant le houblon 
et en placant sur des che valets les perches avec les 
tiges dont elles sont chargees, et vqjjs comprendrez 
que la culture du houblon n'est pralicable que pour 
le fermier riche ou tout au moins aise. 

Augustin. — Le produit d'une houblonniere doit 
etre enorme pour laisser encore des benefices apres 
une pareille mise de fonds ? 
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M. de Morsy. — On estime qu'en moyenne, bon 
an mal an, un hectare rapporte douze cents kilo- 
grammes de lioublon , valant un franc soixante- 
quinze centimes le kilogramme , ' soit deux mille 
cent francs de produit brut; en defalquant de cette 
somme treize cents francs de frais , voua voyez que 
la part de Tagriculteur est encore assez belle. 

Augustin. — Pourquoi nous avez-vous dit, Mon- 
sieur, que , pour tirer tout le parti possible de son 
houblon , un fermier ne devait pas etre presse de le 
vendre? 

M. de Morsy. — Parce que le houblon bien em- 
balle se conserve plusieurs annees, et que sa valeur 
venale eprouve , d'une annee et meme d'une saison 
a Pautre, de tres-grandes variations; il n'est pas 
rare de voir le prix monter de un franc cinquante 
centimes a quatre francs. II est done tres-avantageux 
pour le fermier de pouvoir attendre une occasion 
favorable pour vendre une denree peu encombrante 
et de bonne garde. 

Charles. — Peu encombrante? Cependant les 
cdnes que voici sont bien legers , et il en faut un 
grand nombre pour peser un kilogramme. 

M. de Morsy. — Cela est vrai ; mais , comme le 
houblon ne se conserve que tres-forlement tasse 
dans des sacs au moyen d'une presse mecanique , ces 
sacs acquierent un poids. considerable relativement 
a leur volume. Les houblons laisses a Fair libre per- 
dent rapidement leur arome et par consequent leur 
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valeur; pour le leur conserve, il faut soustraire 
les cdnes a Taction de 1'air , ce qu'on obtient en les 
reunissant en masses dures et pompactes. En An- 
gleterre , par surcroit de precaution, on enduit exte- 
rieurement les sacs d'une coucbe de goudron. 

Du reste, en Angleterre, en Allemagne, dans tous 
les climats trop rudes pour la vigne , et ou la biere 
remplace le vin, la culture du houblon a pris une 
grande extension, et les gouvernements s'efforcent 
de Tencourager, soit par des primes , soit en exemp- 
tant de tout impot foncier, pendant un certain 
nombre d'annees, les champs transformes pour la 
premiere fois en houblonnieres. 

Augustin. — On ne cultive done guere le houblon 
dans le centre et dans le midi de la France? 

M. de Morsy. — Non, et e'est un malheur; car 
Pusage de la biere y devieijt de plus en plus general , 
circonstance doublement facheuse pour notre agri- 
culture, puisqu'elle diminue la consommation de 
nos vins et nous force a aller chercher a F6trauger 
un des principaux ingredients de la boisson a la 
mode ; la culture du houblon pourrait nous dedom- 
mager un peu de ce que nous perdons d'un autre 
cdte par les envahissements de la biere. Les seuls 
departements ou Ton rencontre des houblonnieres 
sont le Nord , les Vosges , le Bas-Rhin et le Doubs. 

Charles. — Les feuilles et la tige du houblon 
restent done sans emploi ? 

M. de Morsy. — En Allemagne on mange les 
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jeunes pousses du houblon en guise d'asperges; les 
feuilles sfeches se donnent aux vaches , et Ton brule 
les tiges. 

Charles. — J'ai oublie de vous demander, Mon- 
sieur, si, aprfes une premiere recolte,on arrachait 
les pieds du houblon , ou bien si Tannee suivante de 
nouveaux rejetons repartaient des vieux pieds. 

M. de Morsy. — Le houblon est une plante a 
racines vivaces , dont les gelees detruisent tous les 
ans les tiges ; mais au printemps il en repousse de 
nouvelles. Une houblonniere convenablement entre- 
tenue, et surtout abondamment fumee, peutdurer 
plus de dix ans sans que ses produits baissent d'une 
maniere sensible. 

Quand les perches a ramer le houblon ont ete 
charbonnees par lebout qui se fiche en terre , quand 
le cultivateur les met a Tabri pendant Tbiver , elles 
servent un egal nombre d'annees, surtout si Ton 
emploie du bois de chataignier. 

En Angleterre , la culture du houblon n'est pas 
libre; les fermiers sont obliges de declarer tous les 
ans, avant le l er aout, le nombre et l'etendue de 
leurs houblonnieres. Des employes du fisc viennent 
verifier la sincerite des declarations , et aprte la Te- 
colte pesent et estampillent les sacs de cones , prele- 
vant un droit de vingt centimes sur chaque livre l de 
houblon mise en vente. Nous n'avons en France 

> La livre anglaise est moins forte que notre demi-kilogramme ; il faut , 
pour parfaire cinquante kilogrammes, cent douze livres anglaises. 
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que la culture du tabac qui se trouve k peu prte 
dans le mgme cas. 

CnARLEs. — Comment se fait-il , Monsieur, que le 
tabac, quicroit sous la zone torride, puisse aussi 
veg£ter en France? En serre, je le comprendrais 
encore ; mais en plein champ... 

M. deMorsy. — Generalement , mon ami, toutes 
les plantes qui parcourent en peu de mois les 
diverses phases de leur existence sont d'une acclima- 
tation facile, et essenti el lenient cosmopolites. La 
raison en est simple : ce n'est pas par l'et£ que les 
zones temper&s different le plus des con trees tro- 
picales, mais par l'hiver et son apre cortege de 
glaces et de frimas. II s'ensuit que les plantes des 
regions £quatoriales , dont la vie d£passe le nombre 
de beaux jours dont jouit ordinairement un pays , 
ne sauraient y 6tre cultivees en pleine terre , landis 
qu'au contraire celles qui, a la rigueur, peuvent 
achever leur carriere entre les mois d'avril et de 
septembre reussissent pour la plupart dans le centre 
et m6me dans quelques parties du nord de FEurope. 

Le haricot , le mais , la pomme de terre , le me- 
lon sont dans ce cas ; mais aussi , pour nous servir 
du langage tigurt de nos jardiniers, ces plantes 
gelent de peur, cest-a-dire que les plus legeres 
gelees les desorganisent completement. 

Augustin. — Mais alors toutes les plantes de 
T Eii rope doivent parfaitement venir dans les pays 
chauds ? 
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M. de Morsy. — D'abord, qu'entendez-vous par 
pays chauds ? Je suppose que vous voulez parler des 
regions situees sous l'equateur, ou a peu pres? 

Augustus. — Sans doute ; la Guadeloupe , le 
Mexique , TAbyssinie , les bords du Gange. 

M. de Morsy. — Bon , bon. Eh bien ! vous 6le$ 
dans Terreur. Toujours , en parlant d'une maniere 
generate, il est plus difficile, plus souvent impos- 
sible de transporter une plante de grande culture 
des cKmats temperes dans des climats beaucoup 
plus chauds , que d'obtenir le resullat inverse. 

L'excessive chaleur dessfeche et tue nos v^getaux , 
tandis que ceux des tropiques se contentent de rios 
6t£s , et ne redoutent que nos hivers. 

Revenons au tabac, dont il faut bien vous dire 
un mot , puisque c'est une plante de grande culture. 

- Le tabac, malgr6 son origine americaine, prospere 
sous des latitudes assez froides, et se cultive en grand 
dans le Wurtemberg et meme dans le royaume de 
Han6vre. C'est une plante de la famille des solanees, 
dont vous connaissez les diflerents usages. Aujour- 
d'hui on peut hardiment avancer qu aucun vegetal 
nejouit d'une pareille popularite; Fhomme civilise 
et le sauvage Temploient egalement , et il est bien 
peu de contrees du globe ou le fumeur ne trouve pas 
k renouveler ses provisions. 

- Les ennemis les plus implacables qu'ait rencon- 
tres le tabac, sans parler des moralistes et des m£- 
decins , furent le roi d'Angleterre Jacques I" r et le 

21 
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sultan Amurat IV. Ce de^ni/er condamijia plusieurs 
fumeurs a la peine capitale , et quelques prispurs a 
avoir le nez coupe. 

II y a trois principals esp&ces de tabac : 

1° Le tabac a larges feuilles; c'estcejje dont,no\i£ 
nous occuperons specialement, car ell^st exc^usi- 
vement cultivee en France , en Belfgique et dpns lp 
majeure partie de rAllemagne; \ 

2° Le Ijabac a feuilles etroites ; c'est Tespece qu'ont 
adoj>t£e les planteurs americains ; elle a donn6 nais- 
sance a une foulp <Je varices : Virginie , Maryland,, 
Varinas, etc.; 

3° Le Ijabac crispe ou crepu; c'est le plus d[oux, le 1 

plus parfume de la famille; on lp rencontre pres-que 
exclusiyementj e^ Hongrie, en Qr^ce, en lt#lie, 

d^n^\ , 4 s J.6"^[^ e ^r e ' et . notamm^nt ^^toqui^(l'an- 
cignije ^q<|i<$e), d,'ou yieijt 1§ ipeiH/eiij; talj^q coi^nu. 
^ cult^, 4*1 l£,bac n'est; perniise en, Ijran^e que 
(J^ns sixd^partements : n^e-et-ViJain^ le fy)t;, \op~ 
eM^onne , I# Pfojrd, le I?as-de-Qalpis et le %s- 
IJ^in; encore, dajjs <jes departments les^ pl^nt^ui^ 
sop^-il^ ^ounji^ a df mander d^ ai^top^tio^s. \e$ 
cpffiPfip <fo 1ft *egie 3 yiennent ^ 4fffer^t^s Tfg/$*& 

supputer le nojpbre, de feuiffcs lajj#4ft W, <*WP 

pied. Quand le tabac est recoj/;^, ce ^nj^cat^e lea 1 

coinijai^ ^k r^ip quij|esti^ift et Ta^tent, sans 

qu'il spit>pern^aji fermjer derese^yer upe poignfe 

dp feuilles pour $a consomraation personnelle. 
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Awune plante , <|ans, pog climats , n'exige aussi 
imperieqsewent que le tabac une ftarre profonde, 
leg&re, substantielle, et abondamment £um^ avec 
des epgjftis cbauds et actifs. On s&me toujours en 
pepini£r$ pouc reptanter ensuite a denture; cette 
pepini?j$ est corctoair^raent una plafc-band^ bien 
expos#e an joidi q$ ?J#*H£e des vents froids. Uaparre 
de deu£ goetre* w ty>fls sens peut fourpir dix mille 
plants , (j^^pUlA ^qffis^it^ pour garnjr w champ 
d'un hectare. 

La transplantation s^xecute dpns le cour$nt de 
mai , par vm? temps SQjpobre et pluvieux , qui regid la 
reprise pffQ&que cert#ine. On a soin d'espacer les 
pieds d^ tafrac d# manure a ce que. leurs feuilles ne 
puissenft se froissei? lprsque lie vent ljes agite , ni se- 
cber djfftcileiflGpt api£s de graces pluies. 

\*e, \^c po$s#e av& tant de vigueur, que tcente 
a tr^p^-cinq jQups apres sa> mfcz a t demeure ( sa 
transptent^ix), il afteiat souveitf; 4# soixant$-dix a 
quatre-vingtft c^ti^tres d'elevation. Cest Is w>- 
mq[fc d^ X>&t$tfp< , afin que la plante, pri,vee de $a 
cime^ <$, se.t/coiwfflit, ^ rudiment, de la fructifi- 
cation,, ?ny})pi$,w. pr,ofit (J^feuiiles ty.s&\jede9jinee 
au^yejflppfpwnt desorganes reproducers. 

D$ns ^ iQ^flae hut, on retranche touted l^s fpuilles 
tachees , mal venantes , situ^s ti;op,pr^ d^t^eiypQ et 
9*K> con^fiqueflt plus exposes a la p v qurrituii§, pppr 
n'en conserver qu'une douzaine sur chaque pied* 
Ces feuilles. prennent forcement un devefcppen^nt 
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anormal et atteignent jusqu'a quatre-vingts centi- 
metres de longueur, sur une largeur de quarante 
centimetres. 

Comme vous le voyez , la culture du tabac exige 
des soins dispendieux; car, outre les binages, les 
buttages et le pincement , le retranchement des faux 
bourgeons qui , par suite de Tenement de la plante , 
part en t de tous cdtes, est une operation sans cesse 
a recommencer. Aussi dit-on proverbialement dans 
le Nord , qu'un champ de tabac et un jeune enfant 
suffisent pour remplir Texistence. 

Aucune r6colte n'est plus incertaine que celle du 
tabac, et le planteur, quelle que soit Tapparence de 
ses plantations, doit s'attendre a tout tant que son 
tabac n'est pas rentre et livre. Plus les feuilles sont 
larges , plus elles craignent les grands vents , les 
averses, et surtout la grele. Un orage de vingt mi- 
nutes peut, comme je l'ai vu, devaster un champ 
de tabac et reduire a n£ant les esperances du pro- 
prtetaire; car si la regie recherche et paie a un prix 
61ev£ les belles feuilles saines et entie.res, elle achete 
a vil prix ou refuse impitoyablement les feuilles bri- 
s£es ou lac&rees ; et, comme en vertu des lois exis- 
tantes , la regie fixe elle-meine la valeur du tabac , 
le proprietaire ne peut tirer aucu parti du tabac 
refuse par Tadministration. 

Ciiarles. — La regie achete done le tabac tout 
vert? 

M. de Morsy. — Non, mon ami. D6s que les 
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feuilles sont mures, on les coupe avec precaution, 
et on les etend dans le champ, ou elles restent jus- 
qii'au soir. Alors on les rentre sous de grands han- 
gars , et Ton en forme des lits , des couches <Fune 
epaisseur egale et d'un niveau parfait. Sur ces lits 
on ajuste des planches bien jointes, qu'on charge 
d'un poids considerable , en veillant toutefois k ce 
que la masse eprouve une pression uniforme. Les 
feuilles passent ainsi trois a quatre jours a se res- 
suyer doucement; puis on les reunit en paquets 
nommes manoques, et c'est sous cette forme qu'elles 
sont liyrees a la regie '. 

Augustin. — Le tabac recolte en France est-il in- 
ferieur au tabac etranger, notamment a celui des 
pays chauds? 

M. de Morsy. — Je Tignore, en ce sens que je 
n'ai trouve nulle part des renseignements positifs , 
desinteresses, capables enfin de fixer mon opinion. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que beaucoxip 
d'amateurs preferent le tabac de France simplement 
desseche, au tabac de la regie, qui cependant, pour 
ameliorer safabrication , tire des tabacs des Etats- 
Unis , du Bresil et meme de Tlnde. 

Charles. — Mais puisque les planteurs emp£chent 
le tabac de fructifier pour obtenir de plus belles 
feuilles, comment se procurent-ils de la graine? 

* Dans le Pas-de- Calais on rduntt en manoques les feuilles de tabac 
des qu'elles sont rapportees des champs , et l'on suspend ces manoques 
k des ficelles teudues sous des hangars, jusqu'a parfaite dessiccation. 
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M. de Morsy. — En semant a part un certain 
nombre de pieds de tabac, tpi'ils lai&stnt fcroiti-e sans 
Jes soumettre a aucune mutilation. C£s preds s'6- 
leveht a jdus d'uh metre, gt se cohronneiit de bou- 
quets de fleurs pbrpu lines, auxqtieltes socc&toflt des 
capsules ovoides qui contienntent un ifombre pro- 
digieux tte glides d'une grandg fihfesse. La fifeondite 
du tabae «&t extreme, et sous ce rapport trts-ffeu de 
plantes peuTent lui Atre compares. * 
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Charles et Augustin pretaient aux paroles de 
M. de Morsy une telle attention , qu'ils atteignirent 
sans s'en apercevoir une magniiique foret. Aussi nos 
jeuhes gens eprouverent-ils d'autant plus vivement 
cette impression profonde , indefinissabte , moitie 
admiration, moitie terreur, qui s'enipare toujours de 
l'homme au moment ou il s'enfonce sous les voutes 
silencieuses des geants de la vegetation. Du reste 
tout semblait concourir pour frapper Timagihation 
la plus froide. 

La partie de la forfet dans laquelle M. de Morsy 
s^tait engag£, se composait des plus grands arbres 
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de nos climats parvenus a leur plein et majestueux 
developpement. Quoique espaces de vingt - cinq a 
trente metres , les branches qui couronnaient leurs 
robustes troncs se touchaient, se croisaient en tous 
sens ; -et une veritable ile de verdure , soutenue sur 
des colonnes vivantes, s'etendait entre la terre et le 
ciel. 

Le soleil , sur son declin , baignait de flots de pour- 
pre et d'or les sommets des chenes et des h6tres ; 
mais ses rayons lumineux qui , mille fois brises , se 
frayaient peniblement un chemin argente jusqu'au 
sol, y arrivaient pales et decolores, sans force et 
sans chaleur. Le vent, comme le soleil, ne faisait 
qu'effleurer la masse verdoyante ; car , lorsqu'il 
s'abattait sur elle, apres avoir rudement secoue les 
cimesorgueilleuses qui 9a et la percaient le dome de 
feuillage, il per da it de sa puisssancedans sa lutte contre 
cbaque feuille froissee , et la raffale s'eteignait peu a 
peu en traversant sa prison mobile et frissonnante. 

Plus la petite caravane s avan^ait dans la foret , 
plus le calme etait profond , plus le jour devenait 
fauve , diffus, et ressemblait a celui qui regne dans 
les vieilles cathedrales, plus Tatmosphere s'impr^- 
gnait d'un parfum sauvage et penetrant. 

Par un mouvement instinctif , Laure s'etait rap- 
prochee de M. de Morsy. Charles et son cousin gar- 
daient le silence ; mais Texpression serieuse de leur 
physionomie , leur recueillement , leurs longs re- 
gards, attestaient combien ils se sentaient impres- 
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sionnes par les pompes d'un des plus sublimes spec- 
tacles de la nature. 

Tout a coup un merle effarouche part comme un 
trait a six pas d'eux en jetant sa modulation ecla- 
tante , qui se prolonge , s'enfle et rebondit sous les 
voutes sonores. Brusquement tires de leur medita- 
tion , nos jeunes gens tressaillent, s'arretent inter- 
dits , puis rient de leur frayeur. 

M. de Morsy. — Dites-moi , mes amis , y a-t-il 
un spectacle plus beau que celui que nous avons la 
sous les yeux ? un spectacle plus capable d'agrandir 
les idees, d'elever Tame vers Dieu ? Que sont les ou- 
vrages des hommes a cote des oeuvres du Tout- 
Puissant ! 

II faut que la majeste des forets soit bien elo- 
quente , qu'elles portent une empreinte bien frap- 
pante de la Divinite , pour avoir ete comprises par 
les peuples rudes et grossiers de Tancienne Gaule ! 

Vous le savez , ils ne penetrant dans les parties 
les plus reculees de leurs forets que sous Fempire 
d'une terreur religieuse , et consideraient certains 
carrefours comme des sanctuaires habitus par Teu- 
tates. 

La mythologie grecque avait aussi ses bois sacres, 
ou Ton ne pouvait , sans commettre un sacrilege , 
couper une branche pour un usage profane. 

Mais la severe magnificence des forets , leur beaute 
saisissante et solennelle , ne sont que Tembleme de 
leur utilite. Dieu ne les a pas seulement creees pour 
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embellir le globe, le'ur mission providentielle est 
d'entretenir la purete de Tatmosphfere, de la rafrai- 
chir, d'6quilibrer la temperature, de rompre la vio- 
lence des vents, et de prgvenir a la fois les pluies 
torrentielles qui font d6border les fleuves, et les 
longues secheresses qui brulent les campagnes. 

Tous les v£g&aux exercent la plus salutaire in- 
fluence sur Pair necessaire a la Respiration des 6tres 
animes, partfc que chaque feuille baignant dans Tat- 
mosph&re Pabsorbe continuellement par des milliers 
de pores , la decompose , s'empare de ses parties non 
respirables , et en degage au contraire Toxygene. Or 
sans oxygene l'homme ne peut vivre ; car c'est par 
Toxygfeneque notre sang se forme, circule, se colore, 
que les ph&iomenesde la digestion s'operent. 

Les forets, celles surtout qui sont situees sur les 
sommets et les flancs des montagnes, moderent Hm- 
petuosit£ des vents , les cardent , selon Theureuse 
expression d'un grand observateur de la nature ; et 
si loilragan qui s'est abattu sur la cime boisee tord 
ou bHse les arbrris de la lisiere , il epuise bientot ses 
forces en s'engouffrant dans le mobile remfmrt; il 
n'est plus qu'une brise legere quand il arrive dans la 
plaine. 

Enfin les forets attirent et retiennent les nuages, 
hatent leur condensation , et les empechent par con- 
sequent de s'accumuler outre mesure. Grace a cette 
admirable propriety, une contree dont les collines les 
plus elevees et une partie des plateaux n'auraient 



FORGTS, LEUR UTILITfi. 834 

pas €te follement d&oises , ^u lieu de subir perio- 
diquement, comme nous subissons aujourd'hui en 
France, le double fleau des a verses diluviennes ou 
des sfecheresses desastreudes , on coriftaitrait que ces 
pluies regulteres et bienfaisantes , qui rafraichissent 
l'atmospbere, raniment la vegetation, et alimentent 
les sources , les ruisseaux et les flfcuves. 

Je comparerai volontiers les peuples fegoi'stes et 
peu soucieux du sort de leurs descendants , qui de- 
truisent les harmonies du globe et portent le fer et 
le feu dans les forets que leur situation aurait du 
faire respecter , au sauvage abattant un figuier pour 
cueillir ses fruits plus k son aise. II y a meme 
egoisrae, meme iitiprevoyance. II suffit, pour sen 
convaincre, de jeter les yeux sur les pays jadis re- 
nomni& par leur fertilite , tels que la Gr&ce et FA1- 
g£rie. En perdant leurs forets , ils ont perdii leurs 
moissons, leurs paturages; leurs rivieres et leurs 
ruisseaux , tant chantes par les poetes , tour a tour 
torrents devastators ou maigres filets d'eau , tra- 
versent inutiles une terra desolee. 

AucustiN. — Vous nous avez dit, Monsietfr, que 
les feuiltes des arbres purifiaient Fair en le fl£ga- 
geant de Foxyg&ne. Comment se fait-il lalors qu'il soit 
malsain et dangereux de couched dans unfe chaihbre 
06 il se ft-oute des fleurs et des arbustes? 

M. m Morsy. — Parce que les parties veftes des 
plafrtes, qtii pendant le jotir decomposer^ l'acide car- 
bonique, exhalent l'oxygene et retiennent le carbone , 
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font absolument le con tr aire pendant la nuit. Quant 
aux fleurs , exposees a la lumiere ou plongees dans 
Fobscurite , elles absorbent toujours l'oxygene. 

CnARLEs. — Puisque Tinfluence salutaire des forets 
est d&nontree par l'histoire et generalement recon- 
nue par la science , pourquoi ne se hate-t-on pas de 
reboiser partout ou c'est necessaire ? 

M. de Morsy. — Dans le siecle oil nous vivons , 
mori ami , peuples et gouvernements sont tellement 
occupes du present , qu'ils n'ont gu£re le temps de 
songer a Tavenir. Chacun, dans la sphere de son acti- 
vite, cberche des avail tages immediats, et vit au jour 
le jour. Le reboisement est un travail long, dispen- 
dieux, ingcat, surtout sur lespentes escarpees , qui , 
ravinees par les pluies depuis des si&cles, ont perdu 
la majeure partie de leur terre vegetale. En un an 
on abat une foret, et il faut cent ans et plus pour la 
remplacer ; la generation qui tentera de reparer la 
faute de ses devanciers se devouera hecessairement 
a Taccomplissement d'une OBuvre dont elle ne jouira 
point. Or c'est beaucoup demander a la generation 
presente que d'exiger d'elle un tel sacriGce. 

L'Europe enti^re devra cependant bientot se re- 
soudre a doubler ses ricbesses forestieres. Sans par- 
ler des autres industries qui consomment une masse 
enorme de bois , sans parler des constructions na- 
vales et architecturales , les cbemins de fer seuls 
sont capables, avant un siecle, de demander a TEu- 
rope son dernier chfrie. Jugez-en vous-memes : un 
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rail- way exige pour son etahlissement, de deux 
metres en deux metres , une traverse de chene 
longue dun metre quatre-vingts centimetres, et 
prise dans le tronc d'un arbre qui ne peut pas avoir 
moins de soixante ans ; de plus ces traverses durent 
en moyenne de cinq a sept ans. Une ligne de fer de 
cent kilometres n&essite done tous les six ans cin- 
quante mille traverses. Calculez main tenant Fef- 
frayante consommation que fera du meilleur de nos 
bois ce vaste reseau de chemins de fer dont tous les 
peuples civilises s'epuisent a multiplier les mailles! 
^imagination recule devant la destruction sur une si 
grande echelle d'arbres qui ont vu tombera leurs 
pieds la poussiere d'une generation d'hommes. 

Augustin. — LTaccroissement des chenes est done 
bien lent ? 

M. de Morsy. — Dans un bon terrain, et sous une 
exposition favorable, un chene de huit ans n'a guere 
que deux metres de hauteur sur huit centimetres de 
circonference. A vingt ans son tronc presente une 
circonference de quarante-cinq centimetres, et il a 
double de hauteur. A cinquante ans sa circonfe- 
rence depasse rarement un metre quarante centi- 
metres, et huit a neuf metres au plus separent 
Textremite de sa tige du commencement des racines. 

Les cinquante premieres annees d'un chene sont 
Tepoque oil sa croissance est le moins lente. A par- 
tir de cet age , son developpement se ralentit encore ; 
h cent cinquante ans , sa circonference ne depasse 
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preaque jamai* trois ea&tirefr treat? oeitfin^ttes ,' et 

son elevation trewe a quatorze metres. 

Pulque j'ai coflftjnaence a ^ous parier du cb&wu 
j'actieverai de vous dprvm quekjues details s»r cet 
arbre si precieux a taut de titres. 

La fajniUe des ehei&es, extraprdijiaireMflut aora- 
hrcuse, vegete, a peu d'exceptions, parte , sous tous les 
cMmate temples des deux henrisphfcres. Sa patrie 
est entre la 38 e et te §9 e degre de latitude 

La Er$we possede ewmne arbres forestiers butt 
espteea de cheqes, cinq a fewlte^ caduques, ft frois 
k feuUtes peirsistwtes- 

Les cinq $sp6ces a fcuil\es cadges son* : 

Le cbene pedoncule. — Cost te plu& belt asbre 




Le Ctafcne pldoncnte: 



de la Fkranca; son tronq est droit, cglindrique; 
ses branches regulieremeni dispose, spt6te> targe 
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et arrondie. II est reconnaissab^ $ §e$ gjflpds sus- 
pendus a de longs pedoncules , a sfis fyuiljes lisses et 
profond&nent decoupees. Le bois ^ chei>e pedon- 
cule est celui que preferen^ les c^arpe^ ti,ers , les 
menuisiers , et surtout l,es constructeurs de navires. 
Aucun bois ne peut, lui etre compare pour le chauf- 
fage, et le charbon qu'on en retire est le ipjeilleur 
que Ton connaisse. 

Chene rouvre. — II s'eleve rareipent, aussi haut que 
le precedent; son tronc est mouis droit, s*m qcorce 
plus rabpteuse. Son boi$ noueux, suj^t a s'&later 
sous I'outil , est plus dur et plus £l#stiflue qqe celui 
du chene pedoncule. Ses glands, rqunis en^ouquet 
et soudes a leur tyase sur la branche qui l^s soutient , 
vous le feront $sti#&qei; I^eme^t. 

Chene pyramidal. — Ce ch&ie rappelle leport du 
peuplier d'ltalie. Ses branches , au lieu de s'etendre 
horizon talement , forment avec le tronc un angle 
tres-aigu. 

Chfoie chevelu. — Tres-commun en Bretagne, ou 
il acquiert des dimensions colpssales; caracterise par 
ses feuilles allongees, velues en dessous, et par ses 
glands renfermes dans une capsule r^vetue d'ecailles 
pointues ; recherche pour les constructions navales , 
quoique moins .resistant que les chenes rouvres et 
pedoncules. 

Chfrie tauzin. — Prfoieux , parce qu'il croit dans 
les sols les plusingrats. Feuilles tres-divis6es, garnies 
en dessous de longs poils, et trte-rudes en (Jftssus. Son 
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bois , difficile k travailler , est genfralement destine 
au chauffage et aux pilotis. 

Tous ces chines perdent leurs feuilles en hiver. } 

Les suivants sont toujours verts. J 

Chfene yeuse. — Arbre atteignant rarement plus ^ 

de sept a huit metres de hauteur , tortueux , tr&s- 
branchu. Son bois, d'une durete extreme et d'un 
grain fin, est trfes-propre a faire des poulies, des 
leviers, des manches d'outils. 

Lfyeuse est sensible au froid et ne prosp&re que 
dans nos departments meridionaux. Tres-recon- 
naissable k ses feuilles roides , epaisses , piquantes , 
il se plait de preference dans les terrains sablonneux 
et sees, et croit avec une lenteur desesperante. 

Le chene liege. — Tr6s-r£pandu dans les environs 




Le Chene liege. 

de Bordeaux et de Bayonne, ce ch6ne est celui dont 
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l'&orce spongieuse, epaisse, sillonnee de larges d6- 
chirures, constitue le liege. Tous les sept ou huit 
ans on enl&ve cette ecorce depuis le sol jusqu'a la 
naissance des branches. II va sans dire qu'une 
pareille mutilation compromet singulierement la 
sante de Tarbre et abrege son existence. Cependant 
on cite des chfries qui depuis cent cinquante ans 
ont ete regulierement soumis a ce traitement, et 
resistent encore. Aucun chene n'offre un bois aussi 
dur et aussi pesant. 

Outre ces huit especes de chines , on rencontre, 
soit accidentellement dans quelques-unes de nos 
forets, soit dans les pares et les grands jardins 
paysagers, environ cinquante varices, originaires 
pour la plupart de rAmerique septentrionale , telles 
que le chene Wane et le chene a gros fruit, qui 
atteignent jusqu'a trente-cinq metres d'elevation. Le 
premier surtout croit avec rapidite, et son bois est 
superieur par son elasticite , son liant , et la facilite 
avec laquelle il se travaille, au bois de tous nos 
chenes. Ces deux arbres meriteraient d^tre multi- 
plies en France. Le chene &oile et le chene chatai- 
gnier s'accommoderaient aussi de notre climat; leurs 
glands sont bons a manger comme ceux du chene 
bicolore et du ch^ne prin, remarquables par les 
qualites de leur bois. 

L'ecorce de tous les chenes renferme une matiere 
astringente connue sous le nom de tannin. Le tannin 
a la propriete de se combiner avec la gelatine et l'al- 

22 
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bumine contenues dans les matieres animales, et de 
les rendre imputrescibles. Tous les cuirs fabriques 
doivent au tannin leur solidite et leur dur£e. 

Pour se procurer du tannin, on ecorce des chenes 
dans le courant du mois de mai, lofrsqu'ils sont en 
pleine vegetation. On proc&de tantot a cette opera- 
tion lorsque Tarbre est encore surpied, tantot imme- 
diatement apres son abatage. On laisse s£cher cette 
Ecorce, et on la moud grossierement ; elle prend 
alors le nom de tan. Les tanneurs Temploient dans 
cet £tat, et apres Fa voir pendant plusieurs mois laissee 
en contact avec des peaux fraiches qui absorbent son 
tannin , ils convertissent le tan epuise en mottes , ou 
biep vendent cette poussiere inerte aux jardiniers ; 
ceux-ci s'en servent soit pour diviser et adoucir les 
terres trop compactes, soit pour y enterrer les pots 
contenant des plantes de serre chaude. 

L'industrie du charpentier, du menuisier, du con- 
structed de navires , du tanneur, du charbonnier, 
est done au plus hautdegre tributaire de Tarbre dont 
je viens de vous esquisser les merveilleuses qualites, 

L'orme, generalement adopte en France pour bor- 
der les grandes routes, s'elfeve parfois a trente 
metres. Son bois , marbr£ de jaune et de brun, est 
presque exclusivement employe par les charrons. 
Presque tous les moyeux de roues de voiture sont 
faits avec la variete dite orme tortillard. Les feuilles 
de Forme sont petites, ovales , pointues , denies , a 
nervures saillantes et rudes au toucher. 
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Le fr&ne est un des plus beaux arbres de nos forets. 
II s'£l£ve aussi haut que le chene ; mais son aspect 
est moins severe. Cela tient sans doute autant a son 
port qu'a la forme gracieuse de ses feuilles et a la 
couleur tendre de son bois. 




Le Frtae. 



ll est trfes-facheux que le frene soit sujet a fetre 
attaqu£ par les mouches cantharides. L'odeur infecte 
et malfaisante qu'exhalent ces insectes fait proscrire 
le frene des jardins paysagers. 

La croissance de cet arbre est assez rapide quand 
il vegfete dans un sol sablonneux et frais. II acquiert 
alors des dimensions colossales. II y a dans le pare 
de Saint-Cloud des individus qui ont prfes de trente- 
cinq metres de hauteur. 
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Le bois de frene , tr6s-blanc , est d'une £lasticite 
et d'une legerete remarquables. Si la facilite avec 
laquelle les vers s'y mettent le fait rejeter par les 
charpen tiers , on en fait de longues £chelles, des 
mancbes d'outils , des timons et des brancards , et 
en general toutes les pieces qui exigent de la lege- 
rete, de la souplesse et du ressort. 

Le charme. — Aucun arbre forestier ne se pr&te 
aussi facilement a la taille; il n'est point de forme 
que ne puisse lui donner un jardinier habile. Aujour- 
d'hui que la mode ridicule de metamorphoser les ve- 
getaux en vases, en pyramides, etc., etc., est passee, 
on ne se sert plus des charmes que pour obtenir 
des cbarmilles et des tonnelles impenetrates au 
soleil. 

Aucun bois ne donne une flamme aussi claire, 
aussi vive que le charme ; mais comme il croit 
tres-lentement , produit peu et nuit aux arbres voi- 
sins, il n'est pas estimg, et Ton ne cherche pas k 
le multiplier dans les forets. 

Le h&re. — Admirez, mes amis, celui qui se 
dresse la devant nous, continua M. de Morsy en 
s'arr&ant. Voyez ce tronc lisse qu'aucun noeud ne 
dtforme. II stance droit comme une colonne a plus 
de vingt-cinq metres du sol, et porte sans flechir sa 
verte couronne capable d'abriter tout un troupeau. 
Gependant les racines du hfetre , au lieu de plonger 
comme celles du chene a une grande. profondeur, 
courent horizontalement sous le sol a moins d'un 
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m&tre de sa superficie, mais en revanche elles en- 
vahissent un espace immense. Or, si vous voas 
rappelez ce que je vous ai dit ce matin, vous cOm- 
prendrez que le hetre et Forme trouvant leur nour- 
riture.a des profondeurs tres-inegales, ces arbres ne 
se disputent pas le terrain , et vivent en bonne in- 
telligence. 
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Le bois du hetre est d'un mediocre usage pour la 
charpente. Sa force de resistance est peu conside- 
rable; il casse au lieu deplier, mais il se conserve 
longtemps sous l'eau , et cette propriete le fait re- 
chercher pour certains emplois. II sert le plus gene- 
ralement a fabriquer des pelles , des sabots , des 
meubles , des caisses , etc. Le fruit de cet arbre a 
y recu le nom de faine. Les faines sont tres-goiitees 

f des pores , des dindons et de toutes les betes fauves. 

On en retire aussi une huile commune qui , pour la 
lampe et les preparations culinaires, supplee a Fhuile 



tf olive. Sa conservation est faC&, car elk rancit 
tris-difficilement. 



^s-diincilement. 

Erables. — La fam jjj e des ^ ra />/# es* nombreuse. 
Les vartetds que Ton rencontre le p Ius ^Q uemmen ^ 
dans nos for&s sont Parable cbamp^ tre et Arable 




plane. Ce dernier est reconnaissable a ses feuilles 
vertes sur les deux faces et festonnees de dents 
aigues. II s'eleve plus haut que Ferable champetre, 
dont Tecorce est toujours trfes-crevassee. 

Le bois d'erable, malgre sa legerete, est dur, 
serre, homegene, n'eclate presque jamais, se coupe 
avec nettete, et prend le plusbrillantpoli. Les sculp- 
teufs , les luthiers, les tabletiers, les tourneurs, les 
ebenistes Temploient journellement , et ne pour- 
raient le remplacer par aucun autre bois indigene. 

Le tilleul. — Le tilleul est Tarbre des prome- 
nades. Ses larges feuilles, d'un beau vert, pro- 
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duisent un ombrage agreable, et ses millions de 
petites fleurs, qui paraissent en juin, repandent 
une odeur douce et delicate. 

Ceci s'applique a la variete dite de Hoi Ian de, don t 
le bois est le plus estime des bois blancs. 

Le chataignier. — Possedez-vous des terres tebelles 
a la culture, maigres, steriles, semees de roches, 
plantez-y des chataigniers. Pour peu que vous les 
aidiez dans leur enfance , ils triompheront de la na- 
ture ingrate du sol ; car ce sont des arbres rustiques , 
vivant de peu, et habiles a se tirer d'affaire. Pour 
trouver une poignee de terre , leurs racines se glis- 
seront entre les rochers , s'insinueront dans les 
moindres fentes, etles agrandiront de vive force au 
besoin. JPai vu des chataigniers bants et vigoureux, 
couverts de feuilles et de fruits , dans des cantons ou 
leur croissance etait inexplicable. 

Le bois du chataignier est celui qui se rapproche 
le plus du bois de chene. Dans les pays vignobles, 
ou il est ordinairement commun, on s'en sert pour 
faire des cercles et des echalas. Ces cercles et ces 
echalas sont les meilleurs de tous. Dans les vieux 
chateaux on refticontre frequemment des charpentes 
en chataignier ayant cinq ou six siecles d'existence, 
dont certaines poutres de vingt metres sont auss 
saines que le jour ou elles ont ete posees. 

Le peuplier. — Les varietes de cet arbre les plus 
communes en France sont : leblanc de Hollande , le 
peuplier d'ltalie, qui , serrant ses branches contre sa 
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tige, file sans s'etendre a une hauteur prodigieuse; i 

le peuplier de Virginie , le peuplier noir , qui ne se >< 

trouve bien qu'au bord des mares et des etangs; 
enfin le peuplier- tremble , agitant sans cesse ses 
feuilles argentees. 

Le peuplier blanc, dont la feuille presque noi- 
ratre en dessus et tr6s-cotonneuse en dessousrappelle 
la feuille de vigne, s'eleve extremement haut et 
forme une belle tete arrondie; ses jeunes branches, 
d'un vert sombre, blanchissent en vieillissant. Comme 
il drageonne beaucoup, il nuit considerablement aux 
plantes cultivees autour de lui. De tous les peu- 
pliers, c'est celui qui fournit des poutres et des 
madriers de la plus grande dimension. On est peu 
d'accord sur les qualites de son bois : dans certains 
pays on en fait peu de cas; dans d'autres, au con- 
traire, on le recherche, et meme on le prefere a 
celui des autres especes de la famille. La difference 
du climat et du sol peut expliquer cette contra- 
diction. 

Le peuplier blanc s'accommode assez bien des 
terrains sees ; le peuplier dltalie est dans le meriie 
cas. Le bois de ce dernier est d'une legerete extreme; 
aussi les layetiers s'en servent-ils presque exclusi- 
vement, surtout a Paris, pour confectionner les 
boites a chapeaux , les caisses de modes , etc. 

Le peuplier de Virginie est facile a reconnaitre 
par ses feuilles a petioles rouges, et par son ecorce 
d'un gris fonce et mouchetee de points blancs. C'est 
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un arbre magnifique, d'une croissance prompte; 
son bois est susceptible d'un beau poli. 

Le peuplier noir se distingue par ses feuilles en 
losange et pointues. Au printemps ses bourgeons 
gros et visqueux exsudent une gomme resineuse 
d'une odeur tres-prononcee. Le bois d'aucune autre 
espece de peuplier ne peut 6tre compare pour la so- 
lidite et la fermete a celui du peuplier noir. Dans 
les campagnes on en fait des solives, des portes, des 
armoires, des meubles,-des sabots, etc., d'un tr6s- 
bon usage. 

Le. peuplier tremble, ou faux tremble, se ren- 
contre frequemment dans les parties les plus basses 
et les plus humides des forets ; on Fy laisse , faute 
de pouvoir le remplacer par de grands vegetaux plus 
utiles. Ses feuilles sont presque rondos , tres-unies , 
frangees d'une espece de bourrelet mince et legere- 
ment gluant, enfin portees sur des pedoncules trfes- 
souples et tres-delies. 

Tous les peupliers sont generalement adopts pour 
border les fosses , les rivieres , les pieces d'eau , les 
prairies , pour tirer parti des bas-fonds et des ilots 
frequemment inondes. Malgre la mollesse et le peu 
de duree de leur bois , la consommation en est si 
grande et prend tous les ans une telle extension , 
que la culture de ces arbres, dont la croissance est 
des plus rapides , tend a devenir de plus en plus 
lucrative. 

Lebouleau. — Pour.le voyageur s'avan$ant vers le 
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pdle , le bouleau est le dernier arbre qui lui rappelle 
sa pa trie; on le rencontre encore par le 71 e degre 
de latitude. Cest vous dire assez que sa vigueur 
est extreme. II brave en effet 30 degres de froid et 
les cbaleurs de TEspagne. 




Le Bouleau. 



II est facile k reconnaitre k son 6corce argentee , 
k son feuillage si teger, si clair, qu'il ne rompt qu'im- 
parfaitement les rayons du soleil. 

Le bois de bouleau n'a aucune qualite remar- 
quablo. On on fait les cercles des grands cuviers, 
At ai los boulangers de Paris le preferent pour 
olinulTor lours fours c'est k cause de son bas prix. 
Lo elmrbon de bouleau est I6gei\ et jette une cha- 
lour vivo, tnais de courte dunte. 

Sapins. — En France on ne cultive en grand que 
deux osptaos de sapins , lVSpictto et le sapin de Nor- 
mandie. Vous les distinguerez stirement en vous 
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rappelant que le cone de Tepicea est pendant, tandis 
que celui du sapin de Normandie est place verticale- 
ment sur les rameaux. 




Sapin 6pic6a. 



Sapin common. 



Le premier produit la poix ordinaire, et le second 
la resine dite de Strasbourg. Cette resine se forme 
naturellement sous Tecorce, et Ton n'aqu'a la re- 
cueillir. C'est au contraire au moyen d'incisions que 
Ton obtient la poix. 

Les sapins , comrae vous le sayez , ne perdent 
jamais leurs feuilles; leur bois est de plus en plus 
recherche; son elasticite est tres-grande, et cette 
propriete Fa fait specialement adopter pour la ma- 
ture des navires. 

Les pins — Les pins composent une nombreuse 
famille, repandue sur toutes les montagnes du globe; 
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car le pin dedaigne la plaine et ne se plait que dans 
la region des temp&es. II couvre de son feuillage 
m61ancolique les flancs escarpes des Alpes et des Py- 
r£n£es, et ne s'arr^te qu'& Tinfranchissable limite 
des neiges £ternelles. 

Le bois du pin a beaucoup d'analogie avec celui du 
sapin, et sert aux memes usages. Le brai sec etgras , 
le galipot , la terebenthine , le noir de fumee employe 
dans les arts proviennent des matieres resineuses 
extraites par incision de cet arbre doublement pre- 
cieux , et par lui-meme, et parce qu'il croit ou nulle 
culture n'est possible. 

Je terminerai la cette longue nomenclature des 
arbres composant la meilleure partie des richesses 
forestieres de la France; quelques mots main ten ant 
sur les soins qu'exigent les forets et comment on 
doit les exploiter. 

Augustin. — Monsieur , il est un arbre dont j'ai 
sou vent entendu vanter la beaute et Futilite, et que 
cependant vous n'avez point cite ; je veux parler du 
m£l&ze. 

M. de Morsy. — Je ne vous ai rien dit du meleze 
et d'une foule d'autres arbres, parce que j'avais Pin- 
tention de passer seulement en revue les arbres qui , 
commeje viens de vous le dire , constituent la meil- 
leure partie des richesses fwestieres de la France. Or, 
malheureusement, trfes-malheureusement , le m&eze 
n'est pas de ce nombre. A Fexception de deux ou 
trois plantations executes en grand il y a cinquante 
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ou soixante ans, on ne trouve gufre que des pieds 
isoles de cet arbre dans les pares et les grands jar- 
dins. Gependant le meleze , originaire des Alpes , ou 
il abonde, reussit parfaitement dans la plaine et se 
contente de tout terrain dont l'humidite n'est pas 
excessive. La rapidite de sa croissance et les pr6~ 
cieuses qualites de son bois font regretter qu'on n'ait 
pas depuis longtemps songe a le multiplier dans nos 
forets. Si le bois (Tun arbre peut pretendre a cette 
indestructibilite dont on a bien a tort voulu gratifier le 
cedre, e'est le bois de meleze. II a ete trouve dans la 
vallee deChamouni, en Suisse, des poutres dem6- 
l&ze qui , coupees il y a des siecles , ne presentment 
aucune trace d'alteration. Recemment, le savant 
Hartig a soumis a des experiences comparatives des 
poutrelles placees dans des conditions defavorables. 
Au bout de six ans les poutrelles en tilleul, en 
tremble, etaient consommees; celles en orme, en 
frene, en charme hors de service; celles en chene " 
gravement attaquees , et celles en meleze intactes. 
Les plus beaux individus que nous poss6dons ac- 
tuellement en France ont a peine deux metres de 
circonference sur trente metres d'elevation; encore 
sont-ils assez rares. Pour se faire une idee des pro- 
portions que peut atteindre cet arbre sans rival en 
Europe, il faut franchir les premiers gradins des 
Alpes. LA, j'ai yu un mel&ze qui formait une pyra- 
mide de verdure haute de cinquante metres. Son 
tronc , de quinze metres de circonference k sa base , 
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ancr6 dans le sol par des racines dont les circon- 
volutions etreignent d'enormes blocs granitiques, 
defie les ouragans et les avalanches. En vain cha~ 
que hiver surcharge de longues pendeloques de 
glace les branches et les rameaux du colosse ; il 
attend qu'un de ces coups de vent si frequents 
dans les hautes regions viennent raider a se de- 
barrasser de sa lourde parure ou miroitent les feux 
du soleil; alors il agite convulsivement sa tete 
altiere, secoue avec un bruissement epouvantable 
les brillants stalactites , et jonche la terre de leurs 
debris. En vain la foudre a trac6 sur sa tige de noirs 
et profonds sillons ; il brave encore depuis des siecles 
les elements conjures , et jusqu'a la cognee du bu- 
cheron ; car Fabattre serait un travail aussi long 
qu'inutile, aucun charroi n'&ant possible sur les 
pentes abruptes ou ce meleze habite. II mourra done 
de vieillesse , et longtemps encore apres que sa s6ve 
aura cesse de couler , il dressera sa cime decharnee 
au milieu des solitudes que son ombrage n'animera 
plus. Mais, livre sans defense aux fureurs des vents , 
chaque rafale le mutilera en passant, jusqu'a ce que, 
ses racines pourries cessant de le soutenir , il aille 
combler dans sa chute un des precipices beants autour 
de lui. 

II existe a une trentaine de lieues de Paris , dans 
le departement de POise, un bois de melezes plantes 
de 1789 a 1790. Ces arbres sont pleins de vigueur et 
de sant£, et si Ton a la patience d'attendre , ils seront 
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un jour d'une valeur inestimable. Droits comme des 
cierges, ils offriront ces mats eleves que notre ma- 
rine est reduite a tirer a grands frais de la Norwege 
et de la Russie. 

J'arrive a la culture des forets. 

Si pendant les premiers ages du monde l'homme 
trouva les forets tellement multiplies autour de lui, 
que pour se faire place il dut les detruire par le fer 
et le feu; si plus tard le peu de valeur des bois 
d'ceuvre et de chauffage, resultant de leur abon- 
dance meme, fit considerer les forets comme des 
mines inepuisables dont on pouvait impunement 
gaspiller les richesses, bientot les besoins des popu- 
lations croissant a mesure que les arbres disparais- 
saient devanl les envahissements des champs et des 
prairies, on comprit peu a peu la double necessite 
et de manager et de tirer le meilleur parti possible 
des forets qui avaient survecu a une devastation 
d'une funeste imprSvoyance. Des ce moment ,*non- 
seulement on ne defricha plus de forets dans le seul 
but de les aneantir , de se dormer de Voir , mais on 
commenca a les soumettre a des coupes r^glees , a 
veiller a leur repeuplement, a debiter le bois abattu 
d'une maniere economique , enfin a favoriser la crois- 
sance ainsi que le prompt et complet developpement 
des grands vegetaux les plus utiles et les plus rares. 

Augustus. — Je ne comprends pas bien ce que 
vous entendez, Monsieur, par debiter le bois abattu 
d'une manure economique. 
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M. de Morsy. — Quand le bois avait trfes-peu de 
valeur, celui qui voulait une planche jetait un arbre 
par terre, taillait sa planche en plein bois, et tout 
6tait dit. Aujourd'hui on n'agit plus ainsi , et Tart 
de tirer parti d'un arbre est insensiblement arrive k 
un dcgre de perfection tr&s-remarquable. 

On vient par exemple de couper un chfene. On 
commence par examiner si la tige, l'empattement des 
grosses branches sur cette meme tige ne pourrait pas 
fournir une ou plusieurs de ces pieces de bois si 
estim6es, que leur courbure ou leurs angles naturels 
rendent propres a figurer dans la construction des 
vaisseaux, et que leur rarete rend excessivement 
chores. On recherche ensuite les poutres, les ma- 
driers dont le volume ou la forme conviennent aux 
constructions civiles, edifices, maisons, grands ap- 
pareils mecaniques, etc. En un mot, depuis le tronc 
de l'arbre jusqu'aux plus faibles branches , on debite 
Tarbre entier de maniere a ne pas employer une par- 
celle de bois pour un usage moins releve que celui 
auquel elle peut pretendre. Par ce proc6d£ on double 
la valeur d'un arbre, et Ton n'en perd pas un 
copeau. 

II y a une 6norme difference dans le produit des 
forets lorsqu'elles sont abandonnees a elles-memes 
ou sagement amenag£es. 

Dans les for&s negligees, explores inconsid£- 
r&nent , les arbres inutiles se multiplient aux de- 
pens des essences precieuses, les affament, contra- 
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rient leur developpement , et, en interceptant la 
circulation de Fairet delalumiere, rendentles meil~ 
leurs bois mous et verreux. Les eaux pluviales s'ac- 
cumulent dans les bas-fonds et y croupissent la 
moitie de Fannee. A ces desastreux resultats de la 
negligence du proprietaire viennent souvent se join- 
dre ceux de son ignorance ou de sa cupidite. 

Par des coupes faites tan tot a contre-temps , tantdt 
sur un trop large espace a la fois, ou bien a des expo- 
sitions qu'il est dangereux de degarnir, ce raeme 
proprietaire, escorriptant follement le revenu de sa 
foret , la seme de clairieres d'un repeuplement tres- 
difficile , et livre acces aux vents destructeurs dans 
le centre meme du domaine. 

Toutes ces causes reunies precipitent la ruine de 
la forfet, car bientdt son possesseur, voyant ses 
rentes diminuer et ne voulant ni ne pouvant se 
priver pendant vingt-cinq ans du revenu de sa 
propriete , se hate de la defricher et de la livrer a 
la charrue. 

Une foret bien entretenue, sagement am^nag^e, 
au lieu de deperir, prend chaque annee une nou- 
velle valeur. 

Voici sommairement les principales regies qui fer- 
ment la base de Tagriculture forestiere. 

Au moyen de fosses , de canaux , de simples 
rigoles, a la rigueur, offrir aux eaux pluviales un 
ecoulement constant; 

Prevenir ainsi leur accumulation , cause frequente 

23 
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du d^perissement des forets; dinger ces eaux de 
maniere a ce qu'elles entretiennent une bumidite 
fertittsante sur la plus grande etendue de fei&tirface 
boisee ; 

Elaguer avec discernement les arbres qui , par 
leur port, leur vigueur, protiiettent d'offrir une tige 
droite et 61eVee ; 

Nettoyerjes taillis et les jeunes futaies des ronces , 
des epmes et de$ arbres inutiles et nuisibles qui y 
pullulent toujours ; 

Tracer des routes bord£es de fosses et disposes 
de maniere k rendre les charrois faciles, et par con- 
sequent peu dispendieux; 

Donner tous ses soins au repeuplement des clai- 
ri&res occasionnees par les coupes , soit au moyen 
de semis artiflciels , soit en favorisant la croissance 
du jeune plant provenant des semis naturels; 

Enfin en empechant la trop grande multiplication 
des animaux qui nuisent ailx forets , tels que les 
lapins, les b&es fauves en general, certains oiseaux 
et un nombre inOni d'insectes , dont les plus dange- 
reux sont le hanneton et le puceron des chenes. 

On exploite une foret soit en taillis, soit en futaie. 
Exploiter une for6t en taillis, c'est abattre une por- 
tion de cette for& tous les dix, quiQze, vingt ou 
vingt-cinq ans. 

Exploiter une foret en futaiet c'est attendre que 
les arbres aient pfis leur plein developpement avant 
de les couper. Deux roethodes sont actuellement en 
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presence pour l'exploitation des futaies, l'ancienne 
et la maderne. 

L'alfeienne, connue sous le nom de jcnrdinage , 
oonsiste a designer a la cogn6e du bucheron les 
arbres epars qu'on juge , par leur age , leur caducite 
preeoce, arrives au maximum de leur valeur. 

Ce procede a ses avantages et ses inconvfriients. 
Les premiers sont manifested ; quant aux seconds , 
il suffit, pour en efre frappe, defefl^hirquenon- 
seulement on emploie beaucoup de temps a recher^ 
cher un a un les arbres a abattre; que leur abattage 
et leur cbute oceasionnent des degats considerables; 
que leur enlevement est tres-dispendieux. 

Les methodes nouvellement proposes sont infini- 
ment pr&erabfees en thforie, mais il leur manque 
encore la sanction de Fexperience. 




Amlnagement d'nne forty. 



Au lieu de choisir <les arbres un a un, on abat 
tous ceux qui se trouvent dans uh espace fixe , et 
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qui forme la centime ou la cent cinquanti&me partie 
de la superficie totale de la foret. En divisant ainsi 
sa foret, on a tous les ans une coupe a faire, et les 
arbres ont cent ou cent cinquante ans pour se deve- 
lopper. On ne reserve dans ce meme espace qu'un 
nombre suffisant de porte-graines , dont l'ombrage 
favorise aussi le d^veloppement et la lev^e des jeunes 
plants. Selon Fexposition de la foret, les abris na- 
turels, les accidents du terrain, on donne a la coupe 
la forme d'une bande etroite , tantot reclangulaire , 
tantot circulaire, tantot parabolique. 

Toutefois, tandis qu'en Allemagne les agricul- 
teurs, considerant com me un devoir sacr6 de laisser 
toujours sur la surface du sol la m£me quantite de 
bois, et de ne diminuer en rien la richesse forestifere 
des generations futures, rejettent toute methode 
d'exploit&tion qui porterait atteinte a leur principe 
fondamental , en France et surtout en Angleterre , 
le gouvernement et les particuliers ne semblent etre 
preoccupes que d'un seul soin , celui de faire rendre 
aux for6ts le maximum de leur produit. A leurs 
yeux , les forets sont simplement un capital auquel 
il s'agit de faire rapporter tant pour cent. Peu im- 
porte si leur conservation est excessivement diffi- 
cile, impossible meme avec un pareil syst^me, il 
n'en est pas moins impitoyablement suivi... et ce- 
pendant les forets sont la robe de notre plan&e ; et 
malheur a Thomme quand il dechire et laisse les 
flancs genereux de la terre exposes sans defense 4 
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Thaleine des vents , aux pluies torrentielles , aux 
rayons brulants du soleil ! » 

M. de Morsy prononca ces derni&res paroles d'un 
ton' grave et triste, et s'abandonna en silence a ses 
pensees. 

Tout a coup Leonie s'ecria : 

« Le feu est a la foret!... Je viens de voir la-bas 
un grand eclat de flam me a travers les arbres! 

— Rassurez-vous, Mademoiselle, repondit M. de 
Morsy, ce sont des fourneaux a cbarbon. 11 y a pres 
d'ici un atelier de charbonniers. 

— Ne pourrions-nous pasaller jusque-la? deman- 
dferent Charles et Augustin. 

M. de Morsy. — Sans doute; mais il ne faudrait 
pas vous y arreter longtemps, car le soleil est presque 
couche. 

Augostin. — Nous compenserons ce retard en 
marchant un peu plus vite. » 

Apres s'etre avances k travers bois pendant cinq 
minutes environ, nos jeunes gens se trouv^rent dans 
une vaste clairiere , au milieu de laquelle s'elevaient 
une demi-douzaine de monticules fumants. 

« Venez par ici, reprit M. de Morsy. J'apercois un 
fourneau a peine commence : d'un coup d'oeil vous 
allez comprendre comment on procede pour convertir 
le bois en charbon. 

On debute par enfoncer en terre le pieu que vous 
voyez la au centre du fourneau. On met ensuite a 
plat sur le sol autant de rondins qu'il en faut pour 
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former un plancher. Tous ces rondins sont syme- 
triquement ranges, de fa$on a ce qu'un de leurs bouts 
s'appuie contre le pieu , qui represente tout a fait le 
moyeu d'une roue, comme les rondins figurent ses 
raies ; seu lenient les rondins sont aussi i approches 
que leur arrangement le permet. 

On agrandit ensuite cette espece d'aire en ajou- 
tant de nouveaux rondins au bout des premiers ; 
et voila la base du fourneau etablie. 

Sur cette base de cinq a six metres de diametre, 
on dispose to u jours dans le meme sens un second 
lit de buchettes; mais, au lieu de les poser a plat, 
on leur donne, au moyen de blocs de bois une forte 
inclinaison du centre a la circonference ; puis un 
troisieme, un quatriemelit de buchettes, jusqu'ace 
que leur reunion ait forme un cone ' tronque de 
deux a trois metres de hauteur, qui prend alors 
le nom de fourneau. 

J'oubliais de vous dire que tous les intervalles 
que les buchettes laissent entre elles sont remplis 
avec des copeaux. Ce fourneau lui-meme recoit 
une chemise , c'est le mot , de menu bois parfai- 
tement sec. 

Reste une derniere operation, celle qui consiste 
a couvrir le fourneau d'un enduit de terre argileuse 
de quatre a cinq centimetres d'epaisseur , en mena- 
geant toutefois dans la partie inferieure de sa cir- 

> Une pyramide ronde. 
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conference des ouvertures pour faciliter la com- 
bustion. 

Alors on enleve le pieu central , et Ton jette une 
pelletee de braise allumee dans le vide laisse par le 
pieu, vide qui devient une veritable cheminee. 
Souvent le feu couve pendant plusieurs heures, 
et il ne s'echappe par Torifice superieur qu'une 
fumee plus ou moins epaisse. 

Entin unjetdeflammes s'elance par la cheminee 
et annonce que le fourneau est pris. Les char- 
bonniers ferment aussitot la cheminee plus ou moins 
exactement, selon qu'ils le jugent necessaire pour 
regler la combustion , veillent sans relache a em- 
pecher la flamme de se*faire jour, et s'efforcent de 
rendre la combustion lente et uniforme. Pour attein* 
dre ce but, tan tot ils agrandissent les ouvertures 
inferieures laissees pour activer le feu ; tantot ils 
les bouchent avec des plaques de gazon ou de la 
terre m^lee de poussier de charbon. 

Ordinairement au bout de trente ou quarante 
heures la couche argileuse rougit ; et tout le four- 
neau devient incandescent. Cest le moment le plus 
pgnible et le plus critique de Toperation; car le char- 
bon est cuit, et il faut le plus promptement possible 
eteindre completement le feu , en le couvrant de 
terre et de plaques de gazon. 

Vingt heures environ apres retouffement, ori 1 fait 
un trou dans le fourneau pour examiner Tetat du 
charbon. S'il est froid ou seulement eteint , on de- 
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truit le fourneau ; mais quelquefois , lorsqu'on 
ecarte la terre, le charbon se rallume au contact 
dej'air, et Ton est oblige de le recouvrir pendant 
plusieurs heures. 

Maintenant examinons rapidement Tetat des diffe- 
rents fouraeaux que vous voyez la. Les uns sont a 
peine allumes; chez les autres la combustion est plus 
avancee. Celui-ci surtout commence a se marbrer 
de plaques pourpres et violet tes , et 1 'apparition du 
grand feu ne se fera pas attendre longtemps. Le 
charbonnier appelle le grand feu le moment ou le 
fourneau ressemble a une masse de fer rouge. 

Augustin. — Notre professeur nous a, l'annee 
derniere, donne une version grecque (de Theo- 
phraste, je crois) ou cet auteur expliquait comment 
le charbon se faisait de son temps ; je vois avec sur- 
prise qu'on emploie aujourd'hui le meme procede. 
Je ne comprendsTeellement pas qu'avec les progres 
de la science et de Tindustrie on en soit encore 
a suivre les traditions des anciens habitants de la 
Grece. 

— C'est assez singulier en effet, reprit M. de 
Morsy en regagnant Tallee dont il s^tait ecarte sur 
la priere des jeunes gens ; je dois cependant vous dire 
que si generalement en France et en Allemagne on 
obtient le charbon comme on Tobtenait du temps de 
Theophraste , M. Foucaud et de la Chabeaussiere 
ont invente des appareils simples et peu dispendieux 
qui donnent des resultats tres-satisfaisants. 
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Le fourneau souterrain de 3M.de la Chabeaussiere 
est surtouttres- facile a conduire et a surveiller. Cet 
avantage, fut-il le seul, est capital; car, raalgre 
leur experience et leur habilete, les charbonniers ^ 
n'evitent pas toujour* le double ecueil qui les menace, 
ou de reduire en cendre une partie de la charge du 
fourneau , ou d'y laisser beaucoup de fumerons par 
suite d'une combustion irreguliere et incomplete. 

Charles. — Combien de charbon obtient-on 
communement d'une certaine quantite de bois ? 

M. de Morsy. — Par Tancienne methode, quinze 
a vingt kilogrammes de charbon pour cent kilo- 
grammes de bois ; mais tres-peu d'ouvriers peuvent 
atteindre ce dernier chiflfre, que les fourneaux de 
M. de la Chabeaussiere donnent en moyenne; deplus, 
ils sont munis d'un appareil accessoire qui permet 
d'extraire et de recueillir du bois environ quinze 
pour cent d'acide acetique impur. La fabrication du 
charbon et la distillation marchent simultanement. 

Charles. — Le charbon ne s'emploie guere que 
dans les cuisines pour la preparation des aliments? 

M. de Morsy. — C'est son principal , mais non son 
unique emploi. Beaucoup de fonderies de bronze 
et la majeure partie des maitres de forges de France 
se servent uniquement du charbon de bois pour 
fondre du minerai. 

Augustin. — II me semble avoir entendu dire 
quele charbon pouvait en quelques circonstances 
s'allumer spontanement. 



362 LA FERME-MODfiLE. 

M. de Morsy. — line seule esp&se de charbon se 
trouve dans ce cas et offre ce grave inconvenient; 
c'est le charbon provenant de certaines operations 
chimiques. II a beaucoup moins de valeur que celui 
dont il a ete question jusqu'ici; son apportsur les 
marches publics , son emmagasinage dans les villes 
est soumis a de nombreuses restrictions de police. 
Dureste, tres-leger, friable a l'exces, se consumant 
avec une grande rapidite , il a beaucoup d'analogie 
avec la braise des boulangers. 

II n'y a qu'une dizaine d'annees qu'on s'est ima- 
gine de tirer parti des fumerons ; vous savez que 
Ton nomme ainsi le bois imparfaitement carbonise, 
dont on trouve toujours une certaine quantite en 
decouvrant un fourneau. Ces fumerons, qu'on ex- 
trayait avec plus ou moins de soin du charbon livre 
a la consommation, n'avaient aucun emploi et etaient 
regardes comme dechet. Un maitre de forges eut 
l'idee de les utiliser dans son usine, et ce nouveau 
combustible lui reussit si bien , qu'aujourd'hui on 
commence a fabriquer des charbons roux; ces char- 
bons roux sont tout simplement les fumerons , qui 
font le desespoir de nos cuisinieres. » 

On touchait k Textremite de la foret; arrive aux 
derniers arbres , f agronome s'arreta et reprit : 

« C'est ici , mes amis , que je vais vous dire non 
pas adieu , mais au revoir. Voici votre route , celle 
qui passe devant votre porte. Vous aurez a coeur, 
j'aime a le croire, de me persuader, en revenant 
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me voir, que cette journee vtras a laisse plus d'un 
souvenir. 

^ — Comment oublier, Monsieur, dit Awgastin avec 

k entrainertient, comment oublier votre bont£, votre 

in^pui sable complaisance! Que d'obligations ne vous 
avons-nous pas ! 
— Mon enfant , si vous m'avez ecoute avec inte- 

! rfet, avec plaisir, j'ai && moi-raeme doublement 

heureux en vous donnant quelques saines notions 
sur l'agriculture : heureux de penser que je vous 
etais utile , heureux de rehausser a vos yeux la plus 
noble des professions. Quand on aime l'agricul- 

* ture comme je Taime, on en parte toujours avec 

plaisir. » 

M. de Morsy avait quitt6 Charles et Augustin 
depuis un quart d'heure , qu'ils n'avaient pas encore 
echange une seule parole. 

Augustin , d'ordinaire si distrait , si turbulent , si 
expansif, ouvrait la marcheetcheminaitgravement, 
Poeil fixe et la tete penchee. Charles, tout aussi 
preoccupe , le suivait, tressant machinalement quel- 
ques brins d'herbe. Victor et Leonie formaient Tar- 
riere-garde ; la petite fille avait pris la main de 
Pofficier de marine, qu'elle amusait de son naif 
babillage. 

^ « Et penser, s'ecria brusquement Augustin en se 

tournant vers ses compagnons, que nous avons 
aborde M. de Morsy comme nous aurions aborde le 
dernier valet de basse-cour ! Je ne me pardonnerai 
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jamais cela; d&s demain je lui terirai une lettre 
d'excuses. 

— Moi aussi, r£pondit Charles avec un soupir. 

— Et vous ferez bien, mes amis, dit Victor. 
Mais voulez-vous causer k M. de Morsy le plaisir 
le plus vif , le mieux senti qu'il depende de vous de 
lui procurer ? 

— Peux-tu nous demander cela, Victor? dit Au- 
gustin d'un ton de reproche. 

— Eh bien ! a votre premiere visite a la ferme 
des Landes , que chacun de vous montre a M. de 
Morsy un cahier oil vous aurez note vos impressions 
de voyage , suivant le langage d'Augustin. 

— Mon cousin, je n'ai pas du tout envie de 
lire, dit celui-ci. 

— Je parle serieusement, r6pondit Victor. Prou- 
ver a M. de Morsy qu'en vous consacrant cette 
journee il n'a perdu ni son temps, ni sa peine; que 
vous l'avez ecoute et compris ; que ses explications 
vous ont laissl des notions saines , quoique gene- 
rates , sur Tagriculture ; c'est la plus douce recom- 
pense que vous puissiez offrir a un homme d'un 
aussi noble cosur. » 



Nos jeunes gens suivirent le conseil .de Victor ; 
ils pass^rent plusieurs jours k rediger une relation 
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de leur visite a la ferme des Landes. S'ils n'y con- 
signment pas tout ce qu'ils avaient vu et entendu, 
du moins, k Faide de Victor, purent-ils fixer surle 
papier bon nombre de principes , de faits capitaux , 
d'observations curieuses et interessantes; et un des 
plus precieux resultats de la peine qu'ils se don- 
nerent a recueillir et a classer leurs souvenirs, fut 
de les graver dans leur esprit d'une mani&re inef- 
facable. 



FIN. 
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